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P E R'SO N N A G E S, 

LA MARQUISE -DE BLANFORT, 

F'euve, 

Mlle D'HENNEBAUD. 

LE COMTE X>E GRIMOND, 

LE CHEVALIER DE FUR:CY. 

JUSTINE; Femme-dc-Chambrc de la Marquife, 






Ziz Scène ejl dans h Château de la Marquîfe. 



LE TESTAMENT 

. SINGULIER. 

COMÉDIE, 

SCENE , PREMIÈRE.' 

LA MARQUISE, JUSTINE. 

La Marquise. 

il H bien , Jûftine , Mademoifelle d'Hcnnc- 
baud veut-elle me voir ? 

j U" s t I N E. 
: Elle n'cft pas chez elle , Madame , on dit 
qu'elle Te promène toute feule dans le Parc. 
Là Marquise. 
Malgré mon impatience, il faut l'attendre. 
Le Teftament du Vicomte de Saint - Odon , 
l'iîccHpç iàns doute. 

Al 
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Justine. 

Ofcrois-je demander à Madame ce que c'eft 
que ce Teftamentï 

La Marquise, 

Tu fais bien que le Vicomte étdit TOnclc 
du Comte de Grimond & du Chevalier de 
Furcy f qu'il y a deux ans qu'il cft mort , & 
quil avoit défendu qu'on ouvrît fon Tefta- 
ment avant que ce tems fut écoulé i 

Justine. 

Ah, oui , oui , je me le rappelle, 

La Marquise. 

Le Vicomte ne fupportpit qu'împaticm- 
ment l'attachement , ou plutôt le violent 
amour que fcs Neveux àvoient pour Made- 
moifelle d'Hennebaud , 6c il leur avoit défendu 
de répoufer tant qu'il vivroit. 

Justine. 

C'étoît un vilain homme que ce Monfîcur 
le Vicomte-là ! 

LaMauquise. 
C'étoit un homme de grande qualité. 

Justine. 
Cela n'y fait rien j il ajinoit l'air brufqae St 
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dur , 11 me faifoît toujours peur quand il ve* 
lîoit ici. 

La Maiiquis£. 
Quelle folie ! 

J U s T 1*N E. 

Non i cela cft vrai. Et ces Meffieurs n'put 
rien diminué de leur amour depuis deux ans i 

,L A Marquise* 

Non vraiment. 

Justine. 

Ah ! Madame , que je vous plains d'aimer 
toujours Monfîeur le Comte de Grimond , & 
qui ne s'en doute feulement pas. 

La Marquise. 

Tu ne fais pas , Juftine , ce qui peut m'ar- 
river d'heureux , peut-être même aujourd'hui. 
Par ce Teftament , Mademoifelle d'Henné- 
baud fe trouve obligée de choifir un époux 
entre le Chevalier &: le Comte. 

. i Justine. 

Obligée..., Et, Madame, vous n^çtes past 
inquiète i 

La Marquise. 

Non , Juftitie^ Je né fais pas comment ce 

A3 



G LE TESTAMENT 

Teftamcnt peut Tot^ligcr k faire ce choix ; 
mais tout me dit qu elle choifîra le Chevalier. 

Justine. 

Cela pourroit arriver \ mais je ne conçois 
pas , aimant Monfîeur le Comte , que vous 
ne craigniez pas qu'elle ne l'aime auHi. 

La Marquise. 

Ta reflexion eft jufte , sûrement le Comte 
cft fait pour plaire , mais le Chevalier aura la 
préférence , parce qu*il cft aimé. 

Justine. 

Deux frères rivaux , & que l'amôùr ne dé- 
funit pas , quand il fuffit quelquefois , d'être 
parcns pour fè haïr j cela me paroît rcfpec- 
table, 

La Marquise. 

Oui } car il fcmble au contraire que cet 
amour qu'ils ont depuis long-tems , augmente 
& rcffcrre encore l'amitié qui cft cntr'eux \ 
mais c'eft qu'ils ignorent leur fort tous les 
deux , qu'ils fe confient leurs peines , & que 
ce qui pourroit leur donner de réloignenaent 
les rapproche. 

Justine. 

Et comment Madame eft - elle mieux inf- 
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truite de cette préférence que ces Meûîeurs. 

La Marquise. 

* Parce que la jaloufîe qu'infpîre un amour 
malheureux Téclaire , lui fait pénétrer les plus 
fecrets myftères.- J'ai vu Mademoifelle d'Henné- 
baud fe contraindre davantage vis - à - vis du 
Chevalier , & avoir plus de liberté avec le 
Comte y elle s'obfcrvoit continuellement avec 
le premier , & elle n'y -penfoit pas avec Fau- 
tre ; enfin tout m'a prouvé qu'elle aimoit le 
Chevalier , &: qu'elle vouloir qu'il l'ignorât-^ 
Forcée aujourd'hui de fe déterminer , ce fera 
sûrement en fa faveur, & le Comte n'ayant 
plus d'efpoir , fon amour s'affoiblira, & je. 
pourrai peut-être parvenir à le confolet^ 

J.u s T I N E. 

Comment Madame peut -elle aimer ua 
cœur tout rempli d'un, autre i Veuve , riche y 
moi , je voudrois . . • • 

La Marquise. 

C'efl: cet amour tendre &: délicat dont je Taj; 
vu capable qui m'a fait defîrer d en être aîmcc , 
Se gui me Ta fait efpérer j quand ori'eft réel- 
lement fenûble , c'eft un befoin pour notre 
cœur d'aimer , &; Ton finit fouvent en écou- 
tant un malheureux , par lui faire goûter ua 
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Le Chevalier. 

Il fera peut-être le dernier de ma vie l 

Justine. 

Mais fi vous étiez choifî? 

Le Chevalier^ vivement. 

Que dites-vous î . . . • Sauriez-vous ï . . . . Maïs 
dois- je feulement le defîrer* 

Justine. 

Et pourquoi pas> On ne vous Voit pas avec 
indifférence. 

Le [Chevalier. 

m 

Pas avec indifférence!.... Seroit-il bien 
poflîble > 

Justine. 
J'ai tout lieu de le croire. 

Le Ch'evalier. 

Ah , ma chère Juftine , je vous en fupplîe !.. ; 

Justine. 

Voilà Monfîeur votre Frère , je ne puis vous 
en dire davantage. Priez , preflcz & vous ferez 
heureux. Elle fort. 

Le Chevalier. 
Et puis-je rétrc ! quel cfpoir m'avoit féduit! 
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fi je pouxois tfi Pà 4taot€i»:£:i cfe rencmcer à 
vous, apprendre di^rn^pijqfi q^e je œfuîs pasr 

Aille D' H £ N N E B. A U !>• 






r 

Pourquoi vous haïrois-je tous les deux-?- Eft* 
ce parce <jue.jç fuislajcaufç dç vos malheurs ï 
Je n'ai point^ iSie plaindre de vous. 

Le Chevalier^ 

Je fais que vous n'êtes pas injuftc. 

. ... . , 

Mile D'l4 ENNÊBAÛD» 

A qTioi vous fervirgit d'en favoir davantage ? 

Le Chevalier,,. • 

* • ' ... 

A charmer les douleurs & les efmuîs dtt 
reftç de ma vie! cette converfatîon fans céflç 
préfente à moiu imagination , c^lmeroit mon 
défefpçir ;' je bénir ois cent fois cet heureux 
moment. Quelle douceur je goûterois àme le 
rappeler ! Ah. 1 fi réellemeAt vous, pouviez 
tipi'aimer l . . • . Mais , que. dis-je ? Nous n'en fc-^ 
rions pas plus heureux ,*& je fAois réduit à 
vous plaindre ; cependant au milieu de mes 
regrets , qu-iF me fèroTt doux de pcnfcr que 
fans cette loi cruelle , vous auriez goûté qwl* 
que douceur .?: faire :niQa.:feo|iheur !. • 
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• Mlle Ï)'H E N N E B AU D. 

* Pouriquoi vous pénétrer fi viyewcnt .... 
LÉ Chevalier. 

Ahl fi c'eft une erreur > ne^ la détruifee 
point .... Mais > hélas l non ^ jajnais vous ne 



m'avez aimé l 

Mlle d'Hennebaud. 

D'où vient ce reproche , Chevalier > Ai-jc 
plis avec vous que^^u'engagement auquel vous 
m'ayez vue manquer } £n quoi pnis-Je vou$ pa^ 
roître coupable > 

Le C h e t a t I e H. 

Ah! bien loin dé vous accufer.^.^ 

« « 

Mlle D' H E N N E B A U P* 

Calmez-vous donc , &c croyez que ce n'eft 
pas fans douleur que je fais le malheur des 
deux hommes les plus eftimables que je con^ 
noifle. 

Le Chevalier. 

Excufez un amour malheureux , s'il me 
rend injuile y mais puifque je ne puis y ni ne 
dois rien efpcrer , confentez à ce que nous 
vous demandons > refufez - nous également > 
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c'cft le voeu <4e mon Fr^ç ,\f 'cft.lc mienî vo- 
tre bonheur cft l'unique objet de. nos defirs. 

Mlle D^ H E N iN B B A U' D^ 



1 ' > I 



i. . * 



• Vous Voulez que je vous rcfufc ï Y jpenfcz- 
vous bien/ Chevalier:? ' ' \ 

Le C h e V a t I e r. 

• « 

Ah ! Madcmoifclle l . . • • par pîtié , dites- 
jnoi.... 

- : Mlle D'Hjenn B B A u D. 

Non, je ilbis me tàîrc .encore. Je vous prîe„ 
"laiffez-nibi Têvtr àii parti que je dois prendre , 
& ne me retenez plus, 

X ï C H ï V A i I E i. 

J'obéis ,. Je ne retrouverai jamais fgns doute 
un moment fî précieux pour mon amour ; 
mais vous le voulez , je vous facrîfîe tout. Il 
fore. ' 
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SCENE V I. 

MUc D'HENNEBAUD, ^>/. ôa^ 

puyfc^ fim . une taiii* Apph avoir rêve. 

A H ! refptrons ! . . . ^ Quelle fituatîon ! . * . . Le 
Chevalier pourroit faire mon bonheur ! oui..^ 
Maïs en le préférant. , ;e le ruine ! . ^ . • Dieux 1 
c6nfeillea*moi^..^ Qui.^ izioi, je pourrois con« 
ientir à les priver tous deux d'un bien qui leur 
appartient >•&: pour en iouir ! le peuvent-ils- 
efpçrer ï 



SCENE VII. 

I A. MARQUISE, M^eDHENNEBAUD, 

LE ÇpAÇTTE. 

La Marquise , au Comte en rappelante 

i^OMTE, eUe eft îcù 

Mlle D'HennEBAUD, <i/>/rrf. 

é 

Ah> Die.ux! c^^shpns i9on trouble. 

Le jC o m t e. 

Eh bien , Mademoifelle , confcntez - vous k 

B4 



04 LE TESTAMENT 

décider aujourd'hui notre fort* Par 'pitié, ne 
nous faites pas languir davantage , nous vous 
en fupplions. 

Mile D^H EN N E B A tJ 1>. 

Et qui peut vous prcfler autant > 

L E C o M T E. 

Le defîr. de voir finir la cruelle incertitude 
où nous fbmmes , qui nous fait foufFrir d'à- ' 
vancé tout ce que . nous avons à redouter 8c 
qui femblc même ' accroître nos m^ux. . . 

Mlle d'Hennebaud, 

" Croyez- vous ma peine moins grande que la 
vôtre ï 

Le Comte. 

Faites ce que nous dcfirons également tous 
deux^ vous ferez délivrée de nos perfécutions , 
& nous n'aurons du moins rien ^ ntous fe- 
prôcher. 

Mlle D'HenNEBAUD, après avoir rêve. 

Le Ciel femble m'infpirer & m'îndiquer le 
fcul parti qui me rcite à prendre; -^^ 

Le Comte, 

Pouvez-vous le dire aduellemènt î 
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Mlle d'Henn e ë a u d. 
' Oui. Je vais finir ma vie dans un couvent, 

■ 

& par ce moyen je vous rends tous vos biens,. 

Le Comte. 

Non , vous ne pouvez pas nous les rcn* 
dre , &: vous vous facrifieriéz en vain. 

Mlle . D'H E N N E B A U D, 

Comment ï 

L E C G M T È.' ^ . 

Çeft nous refufçr , & pour lors les biens 
vous appartiennent, * . 

Mllç "d* H E N N E B A U D. 



# • 



Mais ne peuvant plus en jjowii: > . je voua k* 
laiflfe. . ; 

Le Comte. 

Ils font fubftitués pour lors à vos héritiers. 

Mlle d-Hennebaud. 

^e ferai donc toujoUts forcée à faire un choix 
entre vous deux ! 

L E C G M T E. 

Et vous TOUS perdez , en cpoufant Tun de 
nous , vous demeurez fans biens. 
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Mlle d'Heni^e 9 AU D« 

Ah> je ne le fais que ttopl jie ruinerai Teb-* 
jet de mon choix» 

Le Cou t e* 

, jRefufcz-nous tous deux , encore, une mis , 
& nous ne dcfîrons plus rien ;. nous vous le 
demandons en grâce y ne vous inquiétez pas 
de notre fort ; dans le métier des armes nous 
mériterons ^ non* une fortune çoiifidérablç ; 
mais celle dont fe contentent de très-braves 
gens &; qui valent autant que nous. 

Mlle D'HENNEBAUD>rA/tf/2r. 

Par quel moyen fortir dç cet abîme > Je 
vous prie de m'y laîfTcr rêver encore , & je 
vous annoncer^ii bientôt le parti que j'aurai 
pris. Elle fort. 
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SCENE VII ï. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

f 

La Marquise. 

Jli N vérité , Comte , plus je vpijs connoîs , 
plus je vous admire : quel excès de générofi- 
'té ! periire toute fa fortune pour en faire jouir 
celle que vous aimez , & fans nul efpoir de 
jamais la poffédcr. Voilà ce qui s'appelle fa- 
voir aimer ! . 

L E C G M T E, 

Et mon Frère , Madame , ne penfe-t-il pas 
de même que moi? 11 n'y a point de mérite 
i cela i le tourment le plus cruel , c'eft de 
voir que Mademoifelle d'Hennebaud n'y veuille 
pas confentir. 

LaMarquise.. 

Mais le peut-elle ? De quel droit voulez-vous 
la forcer d'accepfcr cette fucceffîon , pour 
vous ruiner tous les deux? Laiffez-la choifîr 
entre vous & votre Frère. 

Le Comte. 
. Mais par ce choix elle n'aura rien , comment 
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vouloir qu'elle forme un pareil ctabliflcmentj 
Il n'eft pas poflîblc que nous l'y engagions &c 
que pour Êur.e notre. bonheur, nous 4'empc- 
cjiions peut-être d'avoir une fortttnt ' coÂfidé-- 
rable , fi la fortune peut fe laflcr enfin de per-^ 
fécuter le mérite. 

La m a k q tr I s b. • 

Le bonheur ne fuit pas. toujours la fortune^ 

Comte! 

• ■ . ■ ' ■ 

r 

L E C O M T R 

Ah , Madame , je le fais ! il eft cruel pour-^ 
tant que ce foit elle qui mette des entraves au 
nôtre ; il eft affreux d'être obligé d'éviter ce 
que l'on» aime , d'êtie forcé de l'empêcher de 
nous préférer i q'eft une fîtuationà quoi npus nç 
devions, pas nous attendre ; nous devions, efpérer 
qu'enfin l'un de nous feroit heureux , & c'cil 
à quoi il faut renoncer ! ce rafinement ex- 
trême de la haine de mon Oncle, eft défeA 
pérant \ 

La m a r q u I s E. 

Oui , Conite , je vous plains bien fîncèrc- 
ment , votre façon d'aimer méritoit , fans 
doute , un meilleur fort. Que votre bonheur 
ne dépend-il de moi ! mais aviez*vous lieu de 
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croke que le choix pût tomber fur vous > Si 
Mademoifclle tàHcniicbaud préf&oit vbtxe 
Frère? 

L E C G M T E. 

Elle n'en ferok pas moins à plaindre du côté 
de Tintérêt, & moi> je n'en fcrois encore que 
plus malheureux. 

L À M A n Q y I s £/ 
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Au lieu de vous occuper Tans Ceflô de cet 
amour ^ fongez plutôt a le bannir prompte^ 
jncnt de votre cœur. 

L E C ô M T Ev 

Le bannhrï 

La Marquise. 

Sans efpoir , l'amour eft privé de toutes, les 
douceurs qui doivent l'accompagner j c'eft un 
tourment continuel , tout déplaît , on voudroit 
fe fuir, foi-mêmcw 

Le Comte. 

Hélas , eft-on maître de banniif & fon amour 
& fes regrets? Quand tout nôiis- rappelle un 
objet féduifant,; enchanteur y le cœur s'ouvre; 
s'épanouit , pour recevoir cette* douce impref- 
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fion > comme la fleur aa lever de Taurofe i 
pour fe laiflcr pénétrer par une douce rofée. 

La Marquise* 

Ah , Comte ! que voiîs étés loin d'éprouver 
Un fort dont vous êtes fi cKgile , & qui dcvrbit 
n'être fait qiic pour vous ! 

L E C G M T E. 

je ne vous comprends point , que dites-vous 
Madame ï Aurois-je à redouter**.. 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 

LE COMTE. 

Le C h e V a. l I e r* 

JVJon Frère > avez-yous réuffi auprès de Ma- 
dame la Marquifc ? Veut-elle bien engager 
Mademoifelle d'Hennebaud a conlèntir à ce 
que nous defîrons. 

L E C G M T E* 

• 

Non , mon Frère 5 elle trouve même que 
nous avons tort de l'exiger > que c'eft une el- 
pèce de don que nous n'avons pas le droir de ^ 
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Faire \ que plus fà déUcatelTc eft ç:andc > & 
plus noiiS d&vorts craindre de l'ofFettTcr. 

Le Chevalier. 

Mais la plus grande partie dé ce que nous 
lui facrifions a a|>partenu à ^ pté<iéce(reurs , 
& dcvroit lui appartenir de droit. • 

La Marquise. 

Voilà ce que vous ne lui p»fOftderc« ja- 
mais j laiflcz-la déterminer ce qu*élle voudra 
£iire , &c irapportez-vous<n à fa décifîon. Le 
feul moyen que je puiffe avoir de vous fer- 
vîr } c'cft de l'engager à ne vous pas faire lan- 
guir davantage^ c*eft à quoi je vais eflayet 
de la réfaudre le plutôt qu'il fera j^oilîble. 
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LE COMTÉ, LE CHEVALIER. 

9 

Le Chevalier. 

Jti L L E choiiOra donc entre nous ! . . ; . Je vicfls 
de tout ordonner pbur mon départ , fi le choix 
t<>mbe fur vous i mais , mon Frère , je vous 
demaif^de une grâce. 

Le C ô ut T t. 

Notre fort eft encore égal, je dois faire tout 
te que vous voudrez. î?arlez à préfent*. 

Le c h. e V a. l I je rw 

Oui i mais voyez à quoi vous vous enga- 
gerez 

L E C o M T E* 

N'iiftportc , je At crains, point un parti que 
vous chôifîirez. 

Lé CSevalier^ 

Vous më donnez vôtre parole l 

Le c g jft t El. 

Je vous la donne* 

'Le 
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Le C-H e V a l I e k. 

Eh bien , comme par le choix qui (croit 
fait de vous la fuccefEon m'appartiendroit en- 
tièrement , vous venez de vous engager à ac- 
cepter le revenu de ce bien que , dans ce cas- 
là , je dois pofféder toute ma vie , & je vou$ 
jure ici de ne prendre jamais aucun engage- 
ment qui puifle m'ôter la liberté de vous en 
laiffer la jouiffance ; mon emploi m'a luffi 
jufqu'à préfent , il me fuffira encore. . 

Le Comte. 

Puis-je confentir à vous dépouiller ainfî en- 
tièrement de ce qui dcvroit vous appartenir , 
& ne ferai-je pas trop heureux de poiTédet 
Tobjet de vos vœux &c des miens i 

Le Chevalier. 

De quel bonheur jouircz-vous tous deux au 
fein de Tindigence i 

Le Comte. 

Et qui pourra vous dédonMnagcr de tout ce 
^e vous perdrez î 

Le Chevalier. 

Le plaifir d'adoucir* une loi trop rigoureufc 
& de vous faire jouir d'un bonheur dont le 
fort avoit réfolu de me privçr. 

Tome II* Q^ 
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Le C o ^ t e. 

Mais.... 

Le Chevalier. 

Songez que vous m'avez donné votre pa« 
rôle. 

Le Comte. 

Vous en ferez donc de même fi le choix 
tombe fur vous ? 

Le Chevalier. 
Ce n'eft point - là ce que je votis propofc. 

Le C g m t.e. 

Ce n*eft qu'à cette condition que je puis 
m'engager. 

Le Chevalier. 
Tentends quelqu'un. 
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SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, MUeD'HENNEBAUD, 
LE COMTE, LE CHEVALIER. 

« 

La Marquise. 

1-» E s voici , MademoifcUe , rendez - vous au 
defir qu'ils ont de favoir quelle cft votre vo- 
lonté. 

Mlle d'Hennebaud. 

Vous le voulez , Meflîcursj mais me pro- 
mettez-vous de fuivre, fans vous plaindre , la 
loi que je vais Vous prefcrireî 

Le Chevaliek. 

Ah, bannifTez-nous tous deux. 

L E C G M T E. 

Nous Vous en fuppiions. 

Mlle D'H e n n e b a u d. 

» 

Prenez garde que ce feroit vous , par cette 
prière , qui me refuferiez , & que je n'aurois 
plus de droits ûir la fuccclïîon. Je ne demande 

Cz 
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pas mieux ^ fi vous le voulez, j'y confens de 
tout mon cœur k ce prix. 

Le Chevalier. 

O Ciel ! ]pourriez-vous croire ? . . . . 

L E C o M T E. 

Non y ce n'eft pas notre intention. 
Le Chevalier. 

Puifque vous voulez faire un choix , pro- 
noncez, ne différez plus. 

Mlle D'H E N N E B -A U D. 

Mais n'eft-il pas bien douloureux d'avoir à 
affliger une ame délicate , généreufe , & qui 
ne s'occupe que de mon bonheur ï 

La Marquise. 

Celui qui ne fera pas préféré , n'aui:a-t-il pas 
la fortune pour le confolerî 

Mlle d' h en n e b^a u d. 

Ah , puiflc-t elle au moins lui prouver...» 
A pan. O Ciel , qu'allois-je dire ! 

La Marquise. 
Achevez. 
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• Mlle d'Henitebaud. 

Madame , je vous en fupplie , foycz la dc- 
pofitalre de mon choix , venez. Vous aurez la 
bonté de Tannoncer enfuitc , Se vous m'é- 
pargnerez la douleur que j'éprouverois , en 
voyant les regrets de celui que je ferai obligée 
d'abandonner. 

La Marquise. 

Non , Mademoifelle , il m'eft impoffible de 
me charger d*un pareil arrêt } c'eft à vous à le 
leur apprendre. 

L E C G M T E. 

« 

Ne balancez plus. 

Mlle D'H ENNEBAUDa tremblante^ 
Vous le voulez > 

Le Chevalier. 

Nous vous en conj.uron$. 

Le Comte & le Chevalier écoutent fans regarder 
Mademoifelle d^Hennebaud., 

Mlle D'HeNNEBAUD, avec peine. 

Eh bien .... j'époufe .... te Comte de Grî- 

mond« Elle tombe évanouie dans un fauteuiU 
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Le Chevalier, defi/péré, 
O Cicl> 

Le Comte, yi retournant avec joie pour fi 
jeeter aux genoux de Mademùifelle ^Hennebçud. 

Seroit - il bien pofliblc ! Dieux ! que 

vois-je \ 

La Marquise. 

Que fa bouche n'eft point d'accord avec 
fon coeur. 

Le Comte. 

Comment ! 

La m a a. q u ï s e. 

Qu^eïle aime le Chevalier, 

Le Chevalier. 

Moiï 

La Marquis e.^ 

Oui > vous , & qu'elle fc facrifie pour ne 
pas vous priver de la fortune qui vous revien- 
dra par ce choix. 

Mlle D'H E N N E B A U p. 



Madame, que dites-vous î 
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La Marquise. 

I 

. Votre fccret que )'ai pénétré, 

L E C o M T E. 

Ah , MademoîfcUc , pouvez - vous croire 
que je veuille faire votre malheur Se celui 
de mon Frère ï Mais , Madame , cft-il bien 
vrai .... 

La Makquise. 

Oui , Comte , vous pouvez m*en croire. 
Elle eft incapable de trahir la vérité , qu'elle 
vous le dife elle-même , fi je vous trompe. 

Mlle D'H E N NE B A U p. 

Madame , vous me perdez ! 

La Marquise. 

r 

Non , Mademoifelle ,. au contraire , je veux 
votre bonheur \ c'eft le dernier plaifir que je 
puis goûter aftuellement. Suivez le penchant 
de votre cœur , époufez le Chevalicir , je lui 
donne mon bien, & je ne me réfervé que ce 
qu'il me faudra pour paffer le refteide ma vie 
dans un Couvent ; ne vous oppofez point a 
ce don > Chevalier ; car i icn ne peut me faire 
changer de réfolution* 

C4 
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Le Chevalier. 

Mais croyez -vous que nous puii&ons être 
heureux fi vous ne Têtes pas i 

Mlle D'H ENNEBAUD. 

Non , Chevalier , n'y confentez pas ï 
LaMarquise. 

Pourquoi vous oppofcr k la feule douceur 
que je puiffc goûter ï 

Le Comte. 

Ah! Madame /je tombe à vos pieds , cet 
excès de générofîté m'éclaire & me fait voir 
qu'en perdant l'efpoir d'être aimé de Made- 
moifelle , je renonce à une erreur qui m'étoit 
précieufe^ il eft vrai^; mais que je puis retrou- 
ver en vous la fourcc d'un bien réel , & qu'un 
amour aveugle m'avoit empêché d'appercevoir 
jufqu'à ce moment. Si ce n'eft pas une nou- 
velle erreur, confentez que je vous confacre à 
Jamais ma vie , ôc 

La Marquise. 

Non , Conutc , je ne veux point que ce foît 
la reconnoiflance qui vous engage.* •• 
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Le Comte. 

Eh, Madame , ne part-elle pas du cœur; 
<"eû le premier hommage que le mien vous 
rend ; fi vous Tavez pu croire digne de vous^ 
pourquoi cefleroit-il dans ce moment de vous 
le paroître encore i eft-ce parce qu'il eft re- 
buté ? 

La Marquise. 

Non, aflurément. 

Le Chevalier. 

« 

Ah ! Madame , nous ne pouvons profiter de 
ce moyen d'être heureux , que vous voulez 
que nous acceptions , fi vous refufez k mon 

Frère là grâce qu'il vous demande. 

> 

La Marquise. 

Vous le voulez , Chevalier ? Puiflc votre 
Frère avoir un fort pareil au vôtre ; le mien 
Teft déjà en me rendant à votre emprcfîe- 
ment. 

Le Comte. 

Pourrez -vous cfoutcr de mon bonheur en 

pofledant un cœur auifî tendre &: aufiî géné- 
reux. 
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Mlle D'H E N N E B A U D. 

Ah! Marquifiî» fans vous^ tous trois ^ que. 
ferions-nous devenus , & que ne vous devons- 
nous pas. 

La Marquise. 

£h bien , ne nous quittons jamais y Se nous 
éprouverons qu^avec Tamour Se ramitié Ton 
n'a plus rien £ defîrer.. 
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En un Adte Sc en Profe. 
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PERSONNAGES, 
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M. D' A R N Y. 

Mde D' A R N Y , féconde Femme de Monfîeur 
£Arny. 

Mlle D' A R N Y, Fdle de M. ^Ârny. 

M. DE S A I N T - PR I X, Parent de Ma- 
dame dArny. 

M. BROUSSIN, Notaire. 

L O Q U ET, Serrurier. 

LAVALLÉE, Vaiet -M-Chambre de Mouf 
Jîeur £Amy. 

M. 'DUCAISAC, Tailleur. 

UN GARÇON Tailleur. 
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La Scène eji dans le Cabinet de Monjieur dtAmy^ 



LES 

CONTRE-TEMS3 

COMÉDIE, 

SCENE PREMIÈRE. 

M. D'ARNY, M. BROUSSIN. 

M. D' A R N Y , en Robe-de~Chambre. 

J ENEz; Monficur Brouflîn, entrez ici, je 
vais vous faire voir ce que vouS voulez. 
M. Broussin. 
Je vous demande bien pardon > mais je n'ai 
pas le tems. 

M. D'A R N T. 
Il hxxt bien que je prenne une note de ce 
qu'exige Monûeui de Villenbart. 
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M. ■ R O U s s I N. 

Je vous Tai déjà dit , il veut que la Femme 
de fon Fils ait environ cent ans de noblefle. 

M. D'A R N Y. 

J'en aurai bien quatre-vingt-dix. 
M. Brgussin, 
Cela çft la même chofe j il s'en contentera. 

M- D'A R N Y. 

Ce qui m'inquiète , c'eft que je n'ai qu'une 
lettre du Miniftre à mon Bifayeul y encore je 
ne fais pas fi je la retrouverai , elle eft de 
mil fix cent vingt. 

« 

M. B R G U s s I N. 

Si vous ne la retrouvez pas , faites un Mé- 
moire. 

M. D'A R N Y. 

C'eft ce que je vais faire , croyez -vous que 
Monfîeur de Villenbart fe contente de celaï 

M. Broussin. 

Nous verrons. Votre fille eft un très - bon 
parti , il eft intérefle , & peut-être qu'il paffera 
fur bien des chofes. Que votre Mémoire foit 
clair , & foyez chez moi à midi ; fi je peux 
l'engager à convenir de figner ce foir le con- 
trat^ je le dielFerai tout de fuite. 
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M. D' A R N Y. 

Je vous en ferai très-obligé- 

M. B K o u s s I N. 
Ne manquez pas d'être chez moi à midi. 

M. D'A R N Y. 
Non , non , je vais chercher mes papiers. 



SCENE IL 

M. D' A R N Y. 

v-/ ù trouverai-je tout cela î Dans mon ferre- 
papiers. // cherche fur fa table. Eh bien , je nc 
trouve point la clef Vpréfcnt. // cherche & puis 
U appelle. Lavallée, Lavallée. U ne viendra pas! 
Lavallée , LavaUée. // v« ouvrir la porte. Laval» 
léc, LavaUée. 
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SCENE III. 

M. D'ARNY, LAVALLÉE. 

Lavallée. 
JVlE' voilà, Moniîeur. 

M. D' A K N Y. 

Où étîez-vous donc ï Je ne puis jamais vous 
avoir. 

Lavallée. 

rétois là-dedans ; c'cSt qu'on n'entend pas. 

M. D'A R N Y. 

Ce Serrurier ne veut donc jamais venir po- 
fer cette fonnette> 

Lavallée. 

J'y ai été plus de vingt fois , j'y vas tous 
les jours , & il me .dit demain fans faute on 
ira. 

M. D' A R N Y. 

Ces gens - là font impatientans ! il viendra 
quand je ne lé voudrai pas. J'ai perdu une 
clef. 

Lavallée. 

Laquelle i % 

M. 
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M. D'A R N Y. 

Celle de mon ferre-papier. 

f 

m 

L A V A L L É £ prenant une clef fur le Bureau. 

Ne fcroit-cc pas là clic ï 

M. D' A R N Y. 

Juftement. Dites qVon ne laiffe entrer per« 
fonne. 

L A y A L L £ £• 

Le Tailleur , pourtant î ' 

M. D'A K N Y. 

Sans doute ^ il me faut abfolument mon 
habit j j'ai affaire & je ne peux pas m'en par- 
fer. Je n'en ai point d'autre de Printemsî 

L A V A L L É E. 

Non , Monfieur ^ ils font tous af&eax, 

M. D' A R N Y. 

Je le fais bien. Il faut envoyer chez lui, 
pour qu'il ne me manque pas ce matin. 

L A V A L L É E. 

Ty ai été hier , il viendra sûrement. 

M. D' A R N Y. 

Je vais entrer là-dedans. Faite$*le attendre , 

s'il vient. // entre dans fon Cabinet. . 

Tome II. D 
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La V A L. L J ,E. 

Oui , oui , Moxifîcur* 



SCENE IV. 



- MUc-D'ARNY, LAVALLÉE. 

Mlle D'A R N Y. 

v/ ù cft donc mon Père , Lavallée ? 

Lavallée. 

Il cft dans fon petit caBinçt. 
'' Mlle- D'À il N Y. 

Puis-je y entrer? 

L A V A L L JE E. 

Npn:> Mâdemoifelle , vous. me feriez gronder, 

Mlle D'A cR N Y. 

I 

Y fcra-t-il long - tems > 
- • - - • . 

Lavalljêe. 
Je ne fais pas. ; , • 

Mlle D*A R N y, ^ 

Eft-il de bonne huroçurï 

;L A y A jL JL aÊ E. 

Pas trop • ^ 1 
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Mlle D ' A R N Y. 

Je in?en vais toujours rattcndre , car je ne 
l'aï pas vu hier auXoir. Avez vous un livre là î 

L A V A L L 1 E. 
Oui , Mademoifelle , voila T Almanach Royal. 

Mlle D ' A R .N y. 
• Vous voulez que jeiifc TAlmanach Royal î 

L A v A L L É E. 

Mademoifelle ^ ce fera concune vous vou<» 
drez. 

:_ - 1 -n ■ ■ n^ . . ,r -. .^ ... - J_ :^ ^ - - ^. ^ - -i !■ ■ ■ - I ■ I I l_ ■ 



SCENE V. 

Mlle D'ARNY, M. DE SAINT-JPRIX; 

Mlle D'A A JN T. 

v^ UE venez-vous donc faire ici, Monfîeur? 

M. D lE. S A I N .T-P R I.,X. 

Al> ! Mademoifelle ,, vous /ne Smçz . pas ic 
malheur qui eil près >de.nous iarriyor. 

: Mlle D 'A \R :n *. 

Coœmçnt domc^ - 
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M. DE Saïnt-Prix. 

Je viens d'apprendre que Monfîeur votre Père 
me manque de parole ^ on m'a dit qu'il vou- 
loit vous donner à Monfîeur de Villenbart. 

Mlle D'A R N Y. 

Cela n*eft pas poffible! 

M. DE Sain t-P r i x. 

Je ne pouvois pas le croire , 6c je vcnois 
favoir ce que vous en fauriez > ainfî que Ma^ 
dame votre Belle -mère. J'ai rencontre Mon- 
ficur Brouffîn , qui fortoit d'ici , &c qui m'a af- 
furé qu'aujourd'hui , à midi , Monfîeur votre 
Père 6c Monfîeur de Villenbart le Père , avoient 
rendez-vous chez-lui , qu'on fîgneroit peut-être 
ce loir Iç contrat. 

Mlle D'A K N y. 

Et comment rempêcher ï 

M. DE Saint -Prix. 

Je n'en fais rien. 

Mlle D'A R N Y. 

Ma Pelle-mère fait combien nous nous ai- 
mons , elle eft votre Parente , il faut qu'elle 
parle à mon Père pour vous. 

M. D E , .S A I N T - P R I X 

Voilk ce que je vcûd^çi? bien qu'elle fit. 
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je voudrois auflî qu'elle vît Madame de Vil- 
lenbart qui eft Ton amie, 

Mlle p'A R N y. 

C*cft qu'il y a bien peu de tems d'ici à midi, 

M. D E S A I N T-P R I X. 

Oui , & il faudroit empêcher ce rendez-vous, 

Mlle D'A R N Y. 

J'ai envie de me jçtter aux pieds de mon 
Père y de lui dire. ... 

M, DE Saint -Prix. 

Entêté , impatient , comme cft Monfieur 
di'Arny, il ne vous écoutera pas. 

Mlle D'A R N Y. 

Je le crains comjtne vous. 

M. DE Saint-Prix. 
On m'avoit dit qu'il étoit ici. 

Mlle D'A R N Y, 

"N. 

Il cft là-dedans. 

M. DE Saint-Prix. 

Je' m'en vais le fommer'de fa parole j cela 
lui fera peut-être faire des réflexions , &: il 
faudra bien qu'il parle : cnfuite j'irai trouver 
Madame d'Arny Se peut-être qu'il fc rendra à 
fes prières- 

I>3 
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Mlle D'A R N Y. 

Je n'ofc m'en flattct. On ne fauroît être plus 
malheureux que nous le femmes! 

M: DE S A I N T-P R I X. 

Pour. moi/ il me fcft unpoffible de jamais 
ccffer de vous aimer. Pourriez-vous vous ré- 
foudre k m'abandonner , à confentir ? . . . 

' » • I iii» t I ir I ., . ii M ii ..^.,1,1. ^^ 

S C .E N E V r. 

M. D'ARNY, MUc D'ARNY,' M. DE 

SAINT-PRIX. 

M. D'A R N Y. 

v^ u ' E S -ç-G B que vous, faites dQUQ ici tous 
deux feulsî 

Mlle D'A R N Y. 

• ■ 

Papa , je vous attendois. 

M. D'A R K Y. 

Allons ,, MademoifçUe , alie2'Vou$-en chez 
vous. 

Mlle D'A R N Y. ' . , 



Mais ;, Papit, >c ne vous ai pas vû hier au 
foir , Se Vous me renvoyez comme cela. 
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M. D'A R N Y.' 

Eh bien , bon jour. Il la baife au fronu Allons 
lailTcz-moi , j'ai ^fïairc / 

Mlle D'A R N Y. 

C'cft que je vouloiSj-vaus prier.., . . ; 

M. D'A R N Y. > -r 

Je vous dis que je n>i^ pas le tcms de vous 

entendre ; allons en voilà aflez. 

* ■'. .. . , • 

S C E N E V I I. 
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M. D'ARNY,M;DES'AINT-^RIX. 
M. DE Sain t-P r i x. 

jyi ONSiEUR, je n'ai qu'un mot à vousjdirc. 

M. D ' A R N y. 

- « 

Vous voyez , Monfîeur , que je fuis en affaire, 

M. D B S AI N T-P R |r X; .. 

Ceft d'une affaire *uffi qtic je veux vous par- 
ler i mais de la plus intéreffante que|e çuiffe 

avoir de ma vie. 

î 

M. D'A R N Y. 

_ Ceft de votre marine , je paj:i& 

D4 
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M. D E Sa I N T-P R I X. 

cOui , Monfîeur. 

M. D'A n N y. 
Kien ne pircflc. 

M. DE Saint-Prix. 
Bien ne pireflc > 

M. D'A R N Y. 

•Non , non , vous n'aurez pas été plutôt ma- 
*rié, qu'au bout de quelques jours y vous n'y 
penferez plus. 

M. DE Saikt-Prix. 

Ah i , Monfîeur , vous ne œc rendez pas jut 
tîce, 

M. D'A R N Y. 

ê 

Eh tien , mettons un mois. 

M. DE Saint-Prix. 

Vous pouvez croire que je n'aimerois Ma- 
demoifellè Votre fille qu'un mois ! 

M. D'A R N Y. 

iSuppofons un an , deux ans , tant que vous 
le voudrez \ mais tout finit , & plus tard on fc 
marie, plus l'amour dure j ce que je vous dis 
là y c'eil d'après Texpérience. 
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M. DE Sain t-P r i x. 

Mais du moins fixez le jour où. . • 

M. D'A R N y. 

Nous verrons cela une autre fois, 

M. D E Sain t-P r i x. 

Dites plutôt que vous ne voulez pas que 
nous le voyons jamais. 

M. D'A R N Y. 

Quelle idée! 

M. DE Saint-Prix. 
Vous m'avez donné votre parole cependant 

M, D'A R N y. 

• . 

Je le fais bien i mais dans ce moment-ci > 
je n'ai pas le tems de parler dç tout cela. 

Ai. D E S A I N T-P R I X. 

Ah , Monfîeur ! . . . 

M. D'A R N y. 

Je vous dis , un de ces jours nous verrons r 
j'ai à écrire ; je vous prie , Uiffez-moi. 

M. DE Saint-Prix. 

Je vous le répète-, Monfîeur , je compte fur 
votre parole. Il fort. 




\ 
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S C E N E V I I I. 

M. D'A R'N Y. 

KJ V 1 , oui , comptcs-y. Il croit que parce 
qu'il aime ma Hlk , que je ne la donnerai pas à 
un homme pîus riche que lui. Ces amans là. 
ne veulent pas le bonheur de ce qu'ils aiment, 
ils ne veulent que le leur à eux; cela nie fait 
rire , moi , les paffions ! Mais lé tems ié pâfie 
Se je ne fais. pas mon méraoire; // fi met ùr. écrire. 
Je ne fai où j'ai mis cette diable de lettre &:)c 
ne me ■ fouviens pas feulement qui étoit Mi- 
niftre en foixante-dix-huit. Mon Grand-père , 
mon Père, m'dnt dit tout cela cent fois ; inais 
quand on eft bien jeune , on croit toujours , 
qu'ils radottcnt. Ah , je me fouviens. . .\.Oui, 
oui , écrivons toujours , je retrouverai bien _le 
refte. 



F 
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SCENE IX. 

M. D'ARNY , LAVALLÉE, LOQUET, 

. ponant une échelle. 

Lavallée. 
JVl o N s I E u R , voilà Monfîeur Loquet. 

M. D'A R N Y. 

Qu'cft-ce que c'eft qiie Monfîeur Loquet î 

L A V A L L E E. 

V 

C'eft le Serrurier. 

Kf. D*A R N Y. 

* » 

C'eft bien là le moment ! pourquoi ne ve- 
nez-vous pas quand vous promettez ? 

Loquet. 

Mais , Monfîeur > c'eft que. ... - 

M. D'A R N Y. 

C'dft^ que. . . . Je ne nue fei^viim phis dçvoiis. 

L o Q T7 B T.^ 

Monfîeur cft bien le maîtrfe>; pourtant ce 
n'eft pas ma fauté , &: Monfîeur de Lavallée 
le fait bien } je feroisfeien venu hier fans Ma- 
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dame la ComtefTc de Lampillicrc, qui m'a 
envoyé chercher comme j'allois venir icL 

M. D'A R N Y. 

Qa'cft-ce que tout cela me fait ï 

Loquet. 
C'eft pour dire à Monfîeur la raifon. . « 

M. D'A R N Y. 

Serez-vous long-tems ï 

Loquet. 
Non , Monfîeur , c'eft TafFaire d'un moment. 

M. D'A R N Y. 

Comnjencez toujours là-dedans. 

Loquet. 
Oui, Monfîeur. 

M. r>' A R N Y. 
Lavallée , montrez-lui où je vous ai dit. 

Loquet. 

Oh , Monfîeur 9 je fais bien , ce n'eft pas 
d'aujourd'hui , Dieu merci , que je pofe des 
fonnettcs. 

M. D' A R N Y* 

Allons, dépêchez-vous» 
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Loquet/. 
Sûrement ; mais il faut le tems à tout. 

M. D'A R N Y, 

« • 

Et prenez garde de me rien caffer avec vo« 
tre échelle. 

Loquet. 

Il n*y a que faire de me le recommander. 

Lavallée. 
Venez , venez. 

Loquet. 

Marchez toujours , je vous fuîç. // entre dans 

le Cabinet à côté. 



SCENE X. 

M. D' A R N Y , continuant (t écrire. 

VjruiLLAUME d'Arny , Fils de Pierre d' Ar- 
ny . . . . Ce n'eft pas Pierre , c'ctoit .... On cogne 

à côté. Paix donc. C'étoit.... Le bruit continue. Le 

Diable emporte le Serrurier ! C'étoit Guillau- 
me , je crois j non pas .... Même bruit. Finiflez 
donc. Ah, c'étoit Léonard-Guillaume d'Arny. 

On frappe encore» LavallcC 
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SCENE XL 

M. D'ARNY, LAV ALLÉE. 

M. D' A R N Y. 

UiTES-donc au Serrurier de finir. 

Lavallée. 
C'eft qu'il pofc un mouvement* 

M. D ' A R N Y. 

Je ne peux pas écrire. 

Lavallée. 

Je m'en vaîs lui dire de ne pas faire de bruit. 
Ah , voilà le Tailleur. . 

M. D ' A R N Y. 

Faites-le entrer* 

Lavallée. 
Monfîeur de Caifac , entrez. . 
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SCENE X I I. 

M. D'ARNY, M. CAISAC, 
LAVALLJÊE, LE GARÇON. 

M. C A I s A c. 

O I Monfîeur eft en affaire , je reviendrai. 

M. D ' A R N Y. 

£h^ point du tout y j'attends mon habit pour 
fortir. 

M. C A i s A c. 
Ah ! Monfîeur , je ne favois pas. 

M. d' A R N T. 

Eh bien, me gênera- 1- il fous les bras , 
celui - ci ï 

M. C A I s A c. 

Oh*, que non , Monfîeur , j*y ai bien pris 
garde. 

M. D ' A K T^ Y. 

Donnez donc. îl tjfaye fon habit. 

M. c A I s A c. 
Il ne doit pas vous bkflèr. 

M. ï) ' A R. N T. 

Non > mais il eft auifî trop large. 
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Lavallée. 

Et trop long. 

M. G A I s A c. 
Cela çft vrai. Je ne comprends pas cela. 

M. D'An N Y. 
Mais ce n'eft pas là mon étoffe. 

M. C A I s A c. 

Gonfleur a rajfon 5 c'eft le Garçon qui s'cft 
trompé. - 

LeGarçon. 

Je vous ai bien dit , Monfîeur , que ce n'é» 
toit pas rhabit dé Monfîeur d'Arny. 

M. C A I s A c. 

D faut aller chercher Tautre. 

M. D'A R N Y. 
Et cela ne finira pas. 

M. C A I s A C. 

Il fera revenu fur - le - champ. 

M. d' A R N Y, 
Allez donc. 

M. C A I s A c. 

• > 

Je vais l'attendre là - dedans, // fort. 

M. 
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M. D'A R N Y. 

Le fot homme. Il n'en fait jamais d'autres. 

Lavallée. 

Le garçon fera bientôt revenu. 
^ ^ M. D'A IL N Y. 

Le Serrurier n'a pas fait de bru^t , je parie 
qu'il va recommencer. 

L A V A L L É E. 

Je vais lui parler. 



S C E N E .X I I L 

M. D'A R N Y, écrivant. 

J-iÉONARD-GuiLLAUME d'Arny , Maître 
des Comptes, né en.... en.... en mil fîx cent. 
On cogne. Le Diable emporte le chien de Ser- 
ruriei; ! Né en fîx cent. On cogne. Paix donc. 
Né en fîx cent. ...On cogne. Voilà un coquin 

bien infupportabie ! ^n fîx cent Quoi je 

. ne pourrai pas trouver l'année. On cogne ^ il 
ft lève. Veux-tu bien finir ; il m'a fait oublier. 
Lavallée , faites-xnoi venir ici ce Serrurier. 
Tome, II. E 
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SCENE XIV. 

» 

M. D'ARNY, LAV ALLÉE, LOQUET. 

Lavallée. 
JLiE voila, Monfieur. 

M. D'A R N Y. 

Eh bien , cela ne finira donc pas ? 

Loquet. 
Pardonnez - moi , Monfieur, tout-à-rhcure* 

M. D' A R N Y. 

Et vous ne pouvez pas travailler fans faire 
de bruit ï 

Loquet. 

Mais, Monfieur, c'eft le Marteau. 

M. D' A R N Y. 

Vous pourriez ne pas vous en fervir. 

L o Q u E T. 

Oui , quand je perce les trous , mais pour 
enfoncer .... 

M. D' A R N Y. 

Oui , enfoncer , enfoncer , je veux voir cela. 






C O M £ D I E. Cj 

Loquet. 

Monfieur n'a qu'à venir , il verra qu'on ne 
peut pas faire autrement , quand on pofc des 
fonnettes. 

M. d' A R N Y, 

Je n'en crois rien , voyons. 

Loquet. 

Dame , Monfieur , je fais mon métier. 

M. D'A R N Y. 

Oui , celui de me faire enrager. Je veux voir. 

// entre dafis le Cabinet avec le Serrurier , & ' on 
t entend gronder^ 



SCENE XV. 

Mde D'ARNY, LAV ALLÉE. 

Mdc D'A R N V. 

T 

JLiAVALLEE 

La VAtLiE. 
Madame. 

Mde D'A R N Y. 

Qu'eft-ce que c'cft donc que tout ce bruit- 
là? 
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Lavallée. 

C'eft Monfieur, qui gronde un Serrurier. 

Mde D'A R N Y. 
N'a-t-il pas affaire ce matin ï 

Lavallée. 

Oui, Madame, il étoit-là à écrire- 

« 

Mde D'A R N Y. 
Oui , nuis je dis , ne fort-il pas ? 

Lavallée. 
11 a demandé fes chevaux pour midi. 

Mde D' A R N Y. 
Pour aller chez Monfîeur Broulïîn ï 

Lavallée. 

Oui, Madame. 

Mde D' A R N Y , à pan. 
Je lui ferai manquer fon rendez-vous. 

L A V ALLÉE. 

Madame difoit ? 

Mde D' A R N Y. 
Rien , rien- ' 
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s C E N E X V L 

M. D^ A R N Y , Mde D' A R N Y , 

LAVALLÉE. 

M. D'A R N Y. 

^ I on les écoute , ils ont toujours raifon. La- 
vallée, ne le quittez pas. 

Lavallée. 

Non , Monfieur. // rentre dans le Cabinet. 
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M. D' A R N Y , Mde D^ A R N Y. 

Mdc D' A R N Y. 

JCj h , Monfieur , pourquoi donc êtes-vous en 
colère ^ 

M. D' A R N Y. 

C*cft un coquin de Serrurier qui eft la-de- 
dans à me pofer une fonnette , qui me fait 
un bruit horrible > je ne peux rien faire» 

E3 
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Mdc D' A R N Y, 

Il n'y a qu'à le renvoyer ^ au lieu de vous 
emporter comme cela. 

M. D' A R N Y. 

Et il ne reviendra pas ; il y a un mois que 
je l'envoie chercher , & que je jure après lui. 

Mde d' A R N Y. 

Eh bien , il faut avoir plus de patience. 

M. d' A R N Y. 

Cela eft fort ai fé à dire; vous ne voyez pas 
que je fuis continuellement contrarié to 
tout. / 

Mdc d' A R N Y. 

* 

Vous le croyez. 

M. D' A R N Y. 

Ah , je le crois. J'ai un Mémoire à faire & 
jLvec ce bruit-là il m'eft imfoffible dy travail- 
ler. Je me fais faire un habit , je l'attends pour 
fortir 5 le Tailleur m'en apporte un autre que 
le mien. 

Mde D' A R N Y. 
U faut le renvoyer chercher le vôtre 
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M. D'A R N Y. 

• Mais le tems fe pafle. Mes gens hier m'ont 
fait manquer une affaire de conféquence , 
comme cela, par étourderie. 

Mde D\A R N Y. 
Vos gens ï 

M. D'A R N Y. 

Oui ; parce qu'ils n'écoutent pas ce que je 
leur dis. 

Mde D'A R N Y. 

Cela n'eft pas poffible. 

M. d' A R N Y, 

Eh, parbleu fi. J'ai affaire à dix heures du 
matin chez Monfieur l'Enfant , qui demeure 
au fond du Marais ; je n'y avois jamais été , 
je dis , en montant en caroffe , chez Mon- 
fieur l'Enfant j j'arrive , on me demande un 
écu pour entrer, je n'y comprends rionj ou 
croyez-vous qu'on m'avoit mené > 

Mde d' A R N Y. 

Mais je ne devine pas ï 

M. d' A R N Y. 

Chez l'Eléphanti 

E4 
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Mde D' A K N Y. 
Ah , je trouve celui-là délicieux ! 

M. D' A R N Y. 

Ils m'ont foutcnu que j'avois dit chez TE- 
léphant. Oui , riez , riez , ç'eft fort plaifint 1 

Mde D'A R N Y. 
Au vrai, c'eft plaifant. 

M. D'A R N Y. 

Oui , de manquer une affaire de confc- 
quence ï 

Mde D' A R N Y. 

Ce ne «fera pas de même aujourd'hui. 

M. D'A R N Y. 

Parbleu fi , fi le bruit continue ou que vous 
ne vous en allie? pas. 

Mde D'A R N Y. 
Je n'ai qu'un mot à vous dire. 

M. D' A R N Y. 

Oh , oui , un mot ! les femmes ne finifTent 
jamais. • 

Mde D'A R N Y. ' 

Ah , çà , Monfîeur , écoutez-moi , je vous 

en prie. 
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M. D'A R N Y. 

Voyons , qu'eft-cc qu'il y a ? 

. Mde d' A R N Y. 

Vous favez' la Maifon que nous voulions 
avoir > 

M. D'A R N Y. 

Sur le Rempart ? 

Mde D' A R N Y. 

Gui. Vous ne terminez rien , nous fommes 
fur le point de la manquer ; Monfîeur de 
Courfiére a dit hier au foir , dans une Mai- 
fon , qu'il alloit l'avoir ; vous n'ayez pas rendu 

de réponfe , &: il eft homme à finir tout de 
fuite. 

M. D' A R N Y. 

Eh bien , j*irai voir celui à qui elle appar- 
tient, 

Mde D'A R N Y. 
Mais quand ï / 

M. D' A R N Y. 
Demain ou après-demain. 

Mde D' A R N Y. 
Et moi , j'ai envie d'y allef tout-à-l'hcurc i 
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je connois fa focur , &: je finirai cela tout de 
fuite, 

M. D' A R N Y. 

Et vous donnerez lès deux mille francs de 
plus qu'ils veulent par an , au-deffus de ce que 
jai oÂFertî 

Mde D'A R N Y. 
Sans doute. 

M. D'A R N Y. 

Cela ne vous coûte rien à vous. 

Mde d' A R N Y. 

Et à vdUs > 

* 

M. D' A R N Y. 

A moi , à moi 

r 
» •■ * 

Mde D'A R N Y. 

Ne parlons pas de cela. Il faut que vous 
me faffiez encore un plaifir. 

M. D' A R N Y. 

Qu'eft-ce que -c'eft ï . 

Mde d' A R N Y. 

De me prêter votre voiture & vos chevaux ; 
parce que mbn Cocher eft allé faire ferrer les 
miens. .: ; 



m/mik 
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M. D' A K N Y. 

Voilà ce que je rie ferai pas. 

Mde D' A K N y. 
On les met. 

M. D' A R N Y.^ 

Oui , parce que je dois fortir à midi & que 
je ne veux pas attendre. 

Mde D'A R N Y. 

Je ferai revenue. 

M. D' A R N Y. 

Je ne me fie pas à cela , je ne veux pas faire 
comme hier. * 

Mde D' A R N Y. 

Je ne ferai qu'aller & venir. 

M. p' A R N Y. 

Oui , che? tQiis les Marchands^ qui vous vien- 
dront dans la tête , & puis vous me direz qjic 
vous avez trouvé des embarras qui vous au- 
ront arrêtés , & mon affaire fera encore man- 
quée. 

Midc D' A R N Y. 

Je vous dis quç non« 

, M. B' A R N Yi 

Cda .lie fe peut pas. 



MMi 
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Mde D' A R N Y. 
Mais vous n'avez pas encore votre habit. 

M. D'A R N Y^ 

Je l'aurai dans Tinftant , & je ne veux pas 
attendre. 

Mde d' A R N Y. 

Il faut avouer que vous n'avez guères de 
complaifance,' fur-tout pour les chofes qui 
peuvent me faire plaifir. 

M. d' A R N y: 

Et vous voulez que je manque une affaire 
cffentielleJ . • 

Mde D' A R N Y. 

Non , je ne veux rien. J'aurai toujours tort 
de compter fur vous , même , pour la plus 
petite chofe. J'irois plutôt à pied. 

M. D' A R N Y. 

•Vous favez bien que cela ne fc peut pas* 

Mde d' Av R N Y , voulant s'en allen 

C'eft la mode , je vais me deshabiller. 

M. d"" A R N Y , l'arrêtant. 

Quelles raifons ! où. allez- vous donc > 

Mde D' A R N Y. 
Non , Monfieur , ne me parlez pas^ ^ - 
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M. D* A K N Y. 

Allons , finiflez cette enfance-là , &: prenez 
ma voiture. 

Mde D' A R N Y. 
Je n'en veux point. 

M. d' A R N Y, 
Et moi , je vous en prie. ^ 

Mde d' A R N Y. 

Ce fera pour la dernière fois de ma vie que 
je Vous prierai de quelque chofe , vous en de- 
vez être sûr. 

M. D'A R N Y. 

* 
Allons , ne perdez pas de tems , & ne me 
faites pas attendre. 

Mde D'A R N Y. 

Votre Cocher ne voudra peut-être pas me 
mener , voilà pourquoi vous m'en priez à 
préfent. 

M. D' A R N Y. 

Vous voulez être injufte jufqu'au bout. 

Mde D' A R N Y. 

C'cft bien de quoi vous vous embarraflcz. 
Elit fort. 
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SCENE XVIII. 

M. D' A R N Y. 

JL E s femmes font bien infupportablcs ! voyez 
fi ce chien de Tailleur reviendra ! tout me con- 
trarie aujourd'hui ! // fe remet à écrire. Je ne 

fais plus où j'en étois. Ah , à l'année On 

cogne. Le voilà qui recommence. On cogne. A- 
t-on jamais rien vu d'auilî impatientant ! On 

cogne j & l'on entend glijfer t échelle j une glace fi 
cajjer ^ & le Serrurier tomber. Eh bien , eh bien , 

' qu'eft-ce que c'eft donc que cela \ Loquet pajfe 

en courant & Je fiiuve. 
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SCENE XIX. 

M. D'ARNY, LAVALLÉE. 

Lavallée. 

JVl ON s I E u R , c'eft réchelle qui a gliffé , &r 
qui a caffé la glace d'en bas de la cheminée* 

M. d' A K N Y* 

C'eft juftement la plus grande! tout eft fait 
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pour me faire damner aujourdhui ! fi vous aviez 
tenu le pied de réchelle, 

L A V A L L É E. 

Je le tenois auiïî , Monfieur , il m'avoit dit 
qu'il avoit fini , qu'il defcendoit , & il ar voulu 
donner encore un coup. 

M. D'A K N Y. 

Qu'il ne remette jamais le pied ici. 

Lavallée. 
Ce n'efl: pas fa faute 

M. D'A R N Y. 

Allons , excufez-le encore. Ils prennent tou- 
jours le parti des ouvriers. 

L A V A L L É E. 

Non , Monfieur , je difois feulenacnit. 

M. D' A IL N Y, 

Taifez-vous. 

Lavallée. 

Voilà le Taijleur. 

M. D'A R N Y. 

Une glace fuperbe! 
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SCENE XX. 

M. D'ARNY, M. CAISAC, 
LAVALLÉE, LE GARÇON. 

M. D' A R N Y. 

H H bien y vous êtcs-yous encore trompé ï 

M. C A I s A c. 
Non , Monfieur , vous allez voir. // lui pajfc 

fort Habit qui ejî trop étrcit. 

M. D'A R N Y. 

Je pe pourrai jamais le mettre. 

M. C A I s A c. 

Quand Monfieur l'aura porté un jour , il y 
fera très à fon aife. 

M. D' A R N Y. 

J'ai toutes les peines du monde à paflcr les 
bras. 

M. C A I s A c. 

Je ne conçois pas cela. Tenez le voilà bien 

à préfent. // l'arrange. 

M. D' A R N Y. 

Point du tout. Il fera impoffible de jamais 
le boutonner. 



.COMÉDIE. 8i 

-" " ' '- -^J ^ 

M. C A I s A ç. 

Çeft vrai. Il eft pourtant fait fur votre me- 
furc. ..... 

M. D' A R. N Y. 
Vous êtes un grand ignorant ! 

M. C A I s A c. 

Mais fi Monfieur vouloir un peu me lailTcr 
faire. 

ê 

« 

M/ D'À R N Y. 

Le Diable vouç emporte. Ilote P Habit, Il me 
fait perdre toute ma matinée , & à la fin je 
n^ai pas d'habit, 

M. C A I s A c. 
Je le raccxrmmôderai. 

M. D' A R N Y. 

Pour ce matin , tout-à-l'heure î 

M. C A I s A c. 
Non , Monfieur , il faut du tems. 

M. D* A R N Y. 

C'cft un habit gâté* Vous n'avez qu'à m'en 
faire un autre , je ne prendrai pas celui-là. 

tome II. F 
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M. C A r i A c* 

Monfîcur verra, . 

M. D' A R N ¥• 

Allons , allons , donnée- m'en un de mes 
vieux , le plus propre. Entendez - vous , La- 

vallce i 

L A V A L LE I. 

Oui , Monfîeur , . k voilà. // lui donne un autre 
hatit. 

M. C A I s A c. 

Quand Monfîeur veut-il que je revienne ï 

M. d' A R N Y. 

Allei Vous promeiiêr , 8c laiflcz - moi en 
repos. 

M. C A X S A c* 

Monfîeur , cela fera fait demain. 
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SCENE XXL 

M. D'ARKt, LAVALLÉE. 

M. D' A R N Y. 

v>» * E S T votre faute auffi à vous ï 

Lavallèe. 
A moi , Monfieur ï 

M. D'A R N Y. 

Oui , il y a plus de trois ans que je vou- 
lois le quitter. 

L A V A L L i £. 

Monfieur en étoit bien le maître. 

M. !>' A R N Y, 
Je le crois bien. Lavallée range dans la Cham^ 

brc. Et mon Mémoite. Voyons. Il lit bas. Il 
élève la voix. Léonard * Guillaume d'Arfay , né 
en fix cent quatre - vingt - dix - neuf , &: puis 
moi en fept cent vingt - fept , &c. C'eft bon. 
Voilà tout. Qu'elle heure eft - iU // plie /on 

papier. 

Lavallée. 

Je ne fais pas , Monfieur. Je vais voir. // tirt 
fa montre^ Il 4ft midi UA quatt. 

Fa 
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M. D'A R N ¥• 

Vous ne favcz ce que vous dites. Il regarde 
à fa montre. Comment il y a vingt minutes 
mçmc. 

• Lavallèe. 

Non , M'onfieur , car j'avance. 

M. b' A R N Y. 

Voyez donc fi Madame d'Arny eft re- 
venue. 

Lavallée. 

Non, Monficur, le çarroflc n'eft pas là. 

M. D' A R N Y. 

Le Diable emporte les fenames ! elles ne fi- 
niflcnt jamais rien ! 

^ - 

Lavallée. 
Madame va sûrement rentrer, . . 

M. D' A R N Y. 

Je manquerai Monfieur de Villenbart -, c'cft 
un homme extraordinaire. 

Lavallée. 
Un moment de plus ou de moins. . . ^ 
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M. D' A R N Y. 

' Parbleu j c'cft bien ma faute, je devois m'y 
attendre , elle n'en fait jamais d'autres. Voyez 
fi fon cocher cft revenu ? 

L A V A L L É E. 

Oh , Monfieur , un jour de forge, ils ne peu* 
vent plus rien faire. 

M, D'^A R N Y, 

Elle ne reviendra pas. Ayez-moi un carro0fc 
de remife. 

Lavallée. 

Avant qu'il foit ici il faudra plus d'une 
heure. 

M. D'A R N Y. 

Non , je crois que tout y aujourd'hui , eft 
déchaîné contre moi , c'eft ce chien de Tail- 
leur, ce diable de Serrurier Ayez -moi un 

fiacre. 

L A V A L L É E. 

Si Monfieùr avoit un moment de patience 
feulement. 

Fi 
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M. D' A K N Y. 

Il eft midi & demi j c'eft une affjiirc man- 
qiiée. 

L A V A L L B E. ^ 

Monfieur , voiFa Madame > avec Madcmoi- 
fcUe & Monfieur de Saint -Prix. 

M. D' A R N Y. 

Que diable cela me fait- il ! mon chapeau , 
mon épée. 



SCENE XXII. 

I 

Mde D'ARNY, M. D'ARNY, Mlle 
P'ARNY, M. DE SAINT- PRIX. 

Mde D'A R N Y. 

Vous voyez , Monfîeuç , que je ne vous fais 
pas attendre. 

M. D'A R N Y. 

Non. Il iVcft que midi ^ demi. 

Mde d' A R N Y. 
Il n'eft pas encore midi» 
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M. D'A B. N Y. 

Oui , à votre montre qui va comme votre 
têrc. 

Mde D' A R N Y. 

Ecoutez-moi donc. 

M. D' A B. N Y. 

Pai .bien le tcms de cela. 

Mde D'A R N Y. 

Nous aurons la maifon. 

M. D' A R N Y. 
Je ne m'en foucie guères. 
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SCENE DERNIÈRE. 

Mde D'ARNY, M. D'ARNY, Mlle 
D'ARNY, M. DE SAINT-PRIX> 
M. BROUSSIN, LAVALLÉE. 

Lavallée. 
JVl ON SIEUR Brouffin, 

M. D'A R N Y. 

Allons je m'en vais. 

M. Broussin, 
Non , Monfîcur , il cft trop tard. 

M. D'A R N Y. 

Voyez un peu. Madame , ce que vous avez 
fait. 

M. Broussin. 
D'ailleurs cela feroit inutile. 

M. D' A R . N Y. 

Comment! il n'eft pas venuï 

M. Broussin. 
Pardonnez-moi^ il eft venuj &: il vous. a at« 
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tendu , pour vous dire qu'il ne vouloît point 
avoir affaire à un homme qui manquoit de 
parole. 

M. D'A R N Y. 

Voilà , Madame , de quoi vous êtes cauTc ! 
il ne pouvoit pas attendre un inftant, 

M. B R o u s s I N. 

Il vous a attendu auffi , & voyant que vous 
ne veniez pas 

M. d' A R N Y. 

Il s'efi: impatienté. 

M. Broussin. 

Non , mais il m'a chargé de vous dire ce 
qu'il vouloit vous dire lui - même. 

M. D' A R N Y. 

Dites donc ï 

M. Broussin. 

Qu'on ne doit pas changer aufli facilement 
que vous faites. 



M. D' A R N Y. 



/^ 



Ce n'etoit pas mon intention , tout m'a 
contrarié , &: je n'ai pas pu fortir. 
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M. B ». o u s s 1 N. 

V 

Ce n'eft pas fur ce que vous n'êtes pas venu 
chez moi. 

M, D'A R N Y. 

Sur quoi donc ï 

M. Broussin. 

Sur ce qu'il a appris que vous aviez pronais 
Mademoifellc votre fille a Monfieur de Saint- 
Prix. 

M. D' A R N Y. 
Mais je fuis bien le maître .... 

M; B R G \J s s ï N. 

Non , il prétend que vous auriez pu agir de 
même avec lui , & il ne veut point d'alliance 
avec un homme qui ne fait pas tenir fes en- 
gagcmens ; que c'eft une chofc qui ne con- 
vient pas entre gens d'honneur, & que fon fils 
n'époufera qu'une fille de qualité. 

M. D' A R N Y. 

A la bonne heure , je ne me foucie guèrcs 
de fa NoblefTe. 

Mde D'A R N Y. 

. Voyez \ quoi vous avez expofé Mademoi- 
fcUe votre jSUc* 
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M- D'A R N Y. 

A quai donc> 

Mde p' A ». N T. 

• A e0ayer un refus. Cela fait toujours tort 
à une perfonne à marier. 

M. D'A IL N y. 

Bon^ bon! 

M. B'r G u s s I N.* 

Quand j'ai vu que tout étoit rompu, }'ai 
cru que je ne ferois pas mal d'apporter le 
contrat que vous m'aviez dit -de faire pour 
Monfieur de Saint-Prix & Mademoifelle d' Arny. 

Mde d' A R N Y. 

A quoi vous déterminez - vous , Monfieur ? 

M. D'A R N Y. 

A figner tout de fuite , pour ne plus enten- 
dre parler de ce mariage-là. 

M. DE Saint-Prix. 

Ah , Monfieur ! que d'obligations .... 

M. D' A R N Y. 

Signons , fignons j vous ferez heureux après, 
fi vous pouvez , tous les deux. 
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M, DE Sain t-P r i x. 
Allons , Mâdemoifelle. Ils Jignent. 

•M. D'A R N Y. 

Vous vouiez avoir une femme , vous ne (k- 
vcz pas ce que vous defîrez. 

Mde D'A R N Y. 

Laîflez , laiffez-lc dire. Quand on s'eft re- 
marié une féconde fois , on a prouvé que le 
mariage n'eft pas û effrayant qu'on veut le 
perfuaden . 
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, En un A6te ÔC en Profe. 
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PERSONNAGES. 



M. DE PÉRANVAL. 
Mdc DE PÉRANVAL. 
Mdc D'ANVORT. 

HENRIETTE, femme-de- Chambre de 
Madame de Péranval. 



La Scène efi cke^ Madame de Péranvat. 
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SCENE PREMIERE. 

- • 

Mdc DE PÉRANVAL, Mdc D'AVORX 

Mdc DE ViKAtiV AL y faifant entrer 

Madame d*Anvort. 

lvjÈ£LL£M£NT nous icrons mkux icL 

Mde D'A N vont. 

Je vous alTure que nous auxions été à mer« 
Veille dans votre Boudoir. 

Mde DE PérAnvAl. 

Il eft trop petit. 

Mde D'A N V o R. T. 

Je fais bien jgue c'eft un lieu fait |>ou£ vous 
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recueillir 9 il ne doit pas être habité par des 
prophanes comme moi. 

Mde DE P È R A N V A L. 

, Je ne dis pas cela ^ chacun a fa manière de 
penfer & de fe conduire , Madame. 

Mdç D' A N V G K T. 

Je ne prétends pas blâmer la vôtre j mais 
c'eft une plaifanterie à laquelle vous devez être 
un peu accoutumée. 

Mde DE PÉKANVAL. 

Àuffi je vous réponds <Jùe cela ne me fait 
i:ien du tout. 

Mde D'A N v R T. 

Pour moi , je ne conçois pas comment à 
^ votre âge , ayant été élevée dans le monde, 
vous4e fuyez autant. 

Mde D E P É R A N V A L. 

Ce n'eft pas qu'il me déplaife , je ne blâme 
perfonnc. 

Mde D'A N V R T. 

Vous voyez que nous avons été réduites à 
foupcr feules. 

Mde 
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Mde BE PÉRANVAL. 

Je n'en fuis fâchée que parce que jd*trains que 
vous ne vous foyez ennuyée. 

Mde D'A N V o R T. 

Je ne m'ennuie point avec vous , Madame. 

Mde dePéranval. 

Je crôyois que nous aurions l'Abbé & Ma- 
dame de BervàJ j fans quoi je ne vous aurois 
pas retenue. 

Mde D'A N V o R T. 

Quelle folie ! je vous aflurç que j'aime mieux 
qu'ils ne foient pas venus j je ne puis les fouf- 
frir i parce qu'ils vous confirment dans le pro- 
jet de retraite que vous avez , & qu'ils font 
de CCS gens qui veulent qu'on n'aime qu'eux. 
De quel œil Monfieur de Péranval les voit-il î 

Mde DE PÉRANVAL. 

Mais je crois qu'il n'eft pas fâché qu'ils foient 
de mes amis 

Mde D'A N V o R T. 

Si vous voulez que je vous dife ce que j'en 
crois , un homme comme lui , qui penfc 
comme tout le monde , doit être fâché que fa 
femme n'ait point d'autre compagnie que celle 
des gens de ce ton-là. 

Tome. II G 
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Mdc DE PÉRANVAL. 

Qu'eft - ce qu'ils ont donc qu'on puiffc leur 
reprocher \ 

Mde D'A N V G R T. 

Mon Dieu.... ^ 

Mde DE PÉRANVAL. 

Non ; mais dites? 

Mde D'A N V G R T. 

Je jurerois que Madame de Bcrval eft caufc 
que vous ne vous mettez pas de rouge , clic 
a fait la fpttife de le quitter , & par cette rai- 
fon , elle veut perfuader à toutes les femmes 
que rien ne fied plus mal. 

Mde D "E PÉRANVAL 

Ct n'eft point elle qui me détermine j c'eft 
mon goût, c'eft la raifon. 

Mde D'A N v G R T. 

La raifon ï D'être extraordinaire. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Extraordinaire ï 

Mde D'A N v G R T. 

Oui, extraordinaire -, c'eft une affiche de vertu 
qui choque tout le monde. 
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Pourquoi cela? 

• Mde D'A N V o R T. 

Parce que ce n'eft pas Tufage. Ce n'cft point 
pour coi*ferver votre teint ï 

\ î^de DE PÉRANVAL. 

Non, sûrement. 

Mde D'A N y o n T. 

<- • 

Vous contrariez par-là votre Mari. 

Mde "ù "E PÉR.ANVAL. 

. Il veut bien là-deffus n'avoir nulle volonté , 
&: il fait qu'il me fait plaîfîr. 

Mde D'A N v o R T. 

Croyez que c'eft pure complaifance j^' d'ail- 
leurs le|roug€ eft aduclkment comme la pou- 
dre. Ne feriez-vous p^s choquée de vpir une 
femme qui s'obftineroit à ne vouloir pas fe 
poudrer î 

Mde DE PÉRANVAL. 

Oui parce que cela n'a pas J'air proprei 

Mde D'A N v o R T. 

Et fans rouge , on n'a pas l'air d'être ache- 
vée d'habiller , il vous manque toujours quel- 
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que chpfe ; avec des diamans , avcz-vous re- 
marqué comme on eft jaune î 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je ne trouve point cela. 

Mde D'A N V G R T. *^ 

Ce font auffi les gens que vous v^ez , quî • 
font caufe que vous n'allez point aux Spec- 
tacles. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je vous affurc que non. 

Mde D'A N V G R T. 

Vous me direz encore que vous avez des 
raifons pour cela } mais une jeune Femme qui 
ne fait point toutes les chofes honnêtes que 
Ton fait ordinairement , fait parler d'elle d'un 
ton d'ironie qu'elle ne mérite pas. ; 

Mde DE PÉRANVAL. 

Si oh ne les mérite pas , il n'y a rien à fc 
reprocher. , 

Mde D'A N V G R T. 

m 

Je vous demande pardon } celle dont on ne 
peut rien dire eft toujours la plus louable. 
Plaire eft notre lot , fans cela nous ne fommes 
rien. 
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Mde DE PÉRANVAL. 

Une honnête Femme ne doit ^occuper que 
de plaire à fon Mari. 

Mde D' A N V G R T. 

Eh bien , je le veux j mais qui vous aflurcra 
qu'il fe plaira toujours avec vous ï 

Mde dePéranval. 

Je crois que ma tcndreflc pour lui , mes 
foins y mes égards , doivent m'en répondre. 

Mde D'A N v G R T. 

Oui , fi cela fuffifoit avec les hommes j mais 
il faut encore qu'ils trouvent leurs maifons 
^réables par les gens qu'on y raflemble , par 
les amufemens qu'on y peut rencontrer j il 
faut que les gens qu'ils aiment y foient bien 
reçus , fans quoi , peu-a-peu ils s'éloignent de 
nous , &c une fois échappés , on ne les voit 
point revenir. 

Mde DE PÉRA. NVAL. 

Vous m'effrayeriez fi je ne connoiflbis pas 
mon Mari. 

Mde D'A N V G R T. 

Mais vous conviendrez bien que fes goûts 
font très - différens des vôtjres , & les mêmes 
goûts font j à Paris , la chaîne la plus forte \ 
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oui , fouvent plus durable que celles de Tami- 
tié &c de l'alndur même. Votre Mari aime la 
mufiquc, les fpeftacleS;, enfin tout ce qu'on 
aime dans le monde j que trouve -t- il chez 
vous ? De triftes Icdures , des gens qui > pour 
lui , femblent être revenus de l'autre monde. 

Mde DE Peranval. 

Mais .... 

Mde d' A N v G R T. 

Vous-même , fans cejQTe retirée , ou occupée 
de chofes qui lui font tout-à-fait étrangères. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Il ne m'a jamais paru fe déplaire avec mol. 

Mde D'A N V o R T. 

Je le veux croire \ mais y refte-t-il beaucoup } 

''^ Mde DE Peranval. 
Je ferois très-fâchée de le gêner. 
Mde D'A N v o R T. 

« 

Vous ne le gênerez point , les Maris font 

toujours libres j mais vous le perdrez. 

# 

Mdt •DE PÉRANVAL. 

Je ne renônceirâi point à mes occupations , 
Quoique vous piiiiïîez dire , Madame, 
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Mde D'A N V o R T. 

Vous ferez tout ce qu'il vous plaira , mais 
c'cft mon amitié & mon expérience qui m'ont 
engagée à vous faire ces obfervations. 

Mde DE PÉ^ANVAL, sèchement. 

Madame ,' je vous fuis obligée, 

Mde D'A N r o R T. 
Je crains de vous gêner en reftant davantage, 

Mde DE PÉRANVAL. 

Mais point du tout. 

Mde D'A N v o R T. 

Je fuis sûre que vous avez beaucoup de cho- 
fcs à faire. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Rien ne me mreffe. 

Mde D'A N v o R T. 

Pardonnez-moi. Et fi mes chevaux font tois , 
je vous laiflerai , farce que je compte aller 
veiller un jpeu chez Madame de BirteU. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Madame , ce fera comme il vous plaira j j€ 
m'en vais fonncr. Elle forme. 
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SCENE IL 

I 

Mdc DE PÉRAN VAL, Mde D'ANVORT. 

HENRIE'ÇTE. 

\ • 

/ • 

Mde D E P É A A N V A L. 

A H , c'eft vous J 

Henriette. 
Oui, Madame. 

Mdc DE p É R A N V A L. 

Demandez un peu fî les chevaux de Madame 

» 

font mis. 

Henriette. 
Ses Gens font là. 

Mde D'A N V G R T. 

Allons, je m'en vais. Mgdamè, allez -vous 
à Pérànval bientôt î 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je ne fais pas , Madame , il n'y a encore 
rien de décidé. 

Mde D' A N v G R T. 

En ce cas j'aurai l'honneur de vous revoir. 
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Mde DE PÉRANVAL. 

C'cft moi. Madame , qui aurai celui de vous 
aller chercher. 

Mde d' A N V G R T* 

Allons, où. voulez-vous aller ï 

Mde DE PÉRANVAL, 

Je n'irai pas plus loin. 

SCENE I I L 

Mde DE PÉRANVAL, HENRIETTE. 

Mde DE PÉRANVAL. 

-A. vEZ-votJS jamais vu une femme comme 
celle-là , qui vient me demander a fouper pour 
me contrarier toute la foirée. 

Henriette. 
Comment donc> 

Mde DE PÉRANVAL. 

Elle préfend que mon goût pour U retraite » 
que de ne pas mettre de rouge , de ne point 
aller au fpeftacle , tout cela dégoûtera mon 
Mari de moi. 
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Henriette. 

: Il çft vrai que Monfîeur pcafc bien différem- 
ment de Madame. ' 

MdC DE PÉRANVAL. 

Cela peut ctrej mais m'en aime-t-il moins? 

Henriette. 
Je ne le crois pas. 

Mde* DE PÉRANVAL. 

" Elle ne fait donc ce qu'elle dit. Je ne vas 
pas l'exhorter à quitter le monde , moi , de 
quoi fe mêle-t-elle? 

Henriette. 

Je lui aurois dit que j'avois affaire, \ la 
place de Madame. 

Mde DE PÉRANVAL. 

* - 

Cela ne fe pouvoir pas ; mais quand elle a 

voulu s'en aller , je ne l'ai pas retenue. Don- 
nez-moi mes livres. 

Henriette. 
Lefquels, Madame? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Le rouge & le bleu , ceux du foir. 

Henriette, 
Les Voilà, 
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Mdc DE Peranval. 

Cette Femme eft caufe que je n'ai rien lu 
encore de la journée. Elle fc met à lire. 

Henriette. 

Madame n'a pas befoin de moi} 

Mdc DE PÉRANVAL. 

Kon. Elle lit. 

Henriette* 

Si Monfieur vient & qu'il trouve Madame 
comme cela 

Mde DE PÉRAN, VAL. 
Eh bien > Lifant. 

Henriette. 
Madame d'Anvort aura peut-être raifon. 

Mde DE PÉRANVAL* 

Allons , n'allez-vous pas être auflî comme 
elle ? 

Henriette. 
Non, Madame, mais je difois.... 

Mde DE PÉRANVAL, 

Laiffez-moi. Elle Ut. 
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SCENE IV. 

Mde DEPÉRANVAL hfam,}A, DE 

PÉRANVAL. 

M. DE PÉRANVAL entre en chantant. 

JL 'amour m'enfla a a a a ame pour jamais. 
// veut emhrajjer Madame de Péranval. 
Mde DE PÉRANVAL Hfant. 

Ah , Monfîçur , je vous en prie, un moment, 

M. DE PÉRANVAL. 

Ah , que Diable , laiflez-là votre livre. 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Non, je ne peux pas. 

M. DE PÉRANVAL s'ajfied fur le irai 
du fauteuil de Madame de Péranval & chante, 

Lorfqu*Annctte eft avec Lubin , 

Il fait le plus beau tems du monde ^ 

Il fait le plus beau tems du monde. 

// veut, encore embrajfer Madame de Péranval. 
. Mde DE PÉRANVAL hfant. 

Laifîcz-moi donc , j'aurai bientôt fini. 
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M. D E P É R A N V A L. 

Vous lirez cela une autre fois. // veut lui âter 

Jon Livre. 

Mde DE P i R A N VA L lifant. 

Je ne peux pas remettre , en vérité ! 

M. DE PÉRANVAI- 

Je quitte un fouper charmant , pour venir 
VOUS trouver, une mufîque excellente, & c'cft 
là comme vous me recevez ï 

Mde DE Peranval nfant. 

Mais , je ne vous reçois point mal. 

M. DE PÉRANVAL. 

Oui , en lifant ; c'eft être fort occupée de 
moi. Allons , allons* // s* approche. 

Mde DE PÉRANVAL lïfanu 

Je vous dis que j'aurai bientôt fini. 

M. DE Peranval. 

Il n'y a qu'à ceffer j c'eft le moyen de finir 
promptement. 

Mde DE PÉ R A N V A L,/i/i/2r, 

Cela ji'eft impoffible. 

M. D B P É R A N V A L, 

Impoffible \ 



1 
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Henriette 
Mais .... 

Mdc DE PÊKANVAt. 

Ceft Madame d' Anvort qui m'a porté mal- 
heur; 

Henriette. 

C Madame d'Anvort! 

Mde dePéranval. 

Oui , & vous auffi. Allons, prenez cette 
bougie. 

Henriette. 

Il y a de la lumière là-dedans. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Qu'cft - ce que cela fait ï Paflez donc. Elles 

fonent. 



FIN. 
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En un Ade & en Profc. 
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LE BARON. 

LA BARONNE. 

LA MERE G O B I N , Pay/aane. 

P E R E T T E , Fille de la Mère Gobin. 
ROBERT, Payfdn, 
L E B A I L L Y. 

G U'i L.L A U M E, Payfan. 



La Scène efi dans le FUlage de Ménncy^ 



LES 

BONNES GENS, 

COMÉDIE. 
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Le Théâtre reprêfente Ventrée d'un Village ; 
on y voit une peau Maifon couverte de 
Chaume. , 



SCENE PREMIÈRE. 

PerettE, fit en chantant 

* \J UAND la Bergère attend l'Amant, 
L'Amant qui caufc fon tourment , 



' Cette Chanfon tfi du Roi & U Fermitr , Opéra Comique. 
Hz 
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Rê veufe , attentive , inquîcttc , 
Ta la la la la la a 

Je ne peux jamais trouver le reftc. 

Mais fitôt qu'elle entend fes pas ^ 
Elle eft contente & ne dit pas^ 
' Et ne dit pas ce qu'en cachette 
Son petit cœur fouhaite. 

il femble que cette Chaxifon Ik ait été faite 
pour moi. 

Mais fitôt qu elle entend Tes pas . • • • 

£h , je ne les entends pas encore ! Robert 
vient plus tard qu'à Tordinaire y mais n^eft-ce 
pas lui que je vois là-bas } Elle regarde. Bon, je 
ne le vois plus ! ah , le vilain arbre y qui fait 
que je ne vois plus rien ! mais c'eft lui-même ! 
il nous apporte une bourrée! Ah, cher Ro- 
bert y fans toi , que deviendrions - nous , ma 
Mère &c moi 2 



^ 
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SCENE IL 

PERETTE, ROBERT, ponant 

une bourrée. 
P E R. E T T E. 

IvaBEKT, tu dois être bien fatigué , mets 
ici ta bourrée , ôc viens t'affeoir auprès de moi- 

Robert. 

Fatigué ! ah , ce n'eft pas cette bourrée-cî 
toujours y qui m'auroit fatigué , au contraire y 
tiens , Pçrette , quand je travaille pour toi , 
cela me délaffe de Touvrage de toute la jour- 
née î auffi c'eft toujours par où je finis , je 
vous garde pour la bonne bouche , comme 
on dît, 

P E R E T T Ê. 

Je voudrois bien que cela fût vrai , Robert; 
car ma Mère 8c moi , nous avons fouvent bc- 
foin de toi. 

Robert. 

Eh bien , n'eft-ce pas à charge de revanche > 
Eft-ce que je n'ai pas befoin de toi , Pcrettc ï 
Eft-cc que je pouvons m'en paffer ï 

H3 
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P E R E T T E. 

Je le crois Robert j mais c'cft que tous les 
jours tu travailles poiir nous. 

Robert. 

Eh bien , me le rqpip chois- Yous ï Cela n'eft 
pas bien de vouloir comme cela ôter à quel- 
qu'un le plaifîr qu'on lui fait. * 

» 

P E R E T T É. 

Ah , Robert , tout cela te donne bien de la 
peine ! 

Robert. 

Tiens , Perette ; c'eft ce que tu me dis-la 
qui me fait de la peine j car le refte n'efl: rien. 
Eft-ce que fans ta Mère je ferions-là ? Je n'ai 
plus de Parens, elle â pris foin de moi dans 
mon enfance , je ne puis aflcz m'acquitter. 

P E R E T T E. 

Mais moi , qu'eft - ce que j'ai fai pour toi ? 

Robert. 

Tu as fait .... Que fans toi , je ne vivrions 

plus y ne m'airacs-tu pas > 

■ 

P E R E t T e. 

Ah , pour cela oui j Robert. 
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R O B E K T. 

£h bien , vêla un grand mérite que j'ai - là 
de m'employer pour vous deux ! tiens , Pc- 
rette , ne m'en parle plus j car cela me fâche. 

P ï R E T T E. 

Je ne t'en dirons plus rian j mais je voudrois 
bien n'être pas auflî pauvre que je le fommes, 

Robert. 

Et pourquoi cela i 

P E R E T T^E. 

Pour te récompenfer. 

R O B E R T. 

Comment , vous me donneriez de l'argent ^ Se 
puis vous ne m'auriez plus d'obligation. 

P E R E T T E. 

Ah , Robert , c'eft bien vilain de penfer 
comme cela de nous. 

Robert. 

Non, non, Perctte, je te demande pardon^ 
je ne le crois pas. 

;P E R E T T E. 

Et tu fais bien. 

.Robert. 

Mais auflî , pourquoi voudrois • tu être ri- 

H4 
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che \ Tiens , je n*aime point cette envie - là ; 
on viendroit te chercher en mariage, &: ta 
Mère te marieroit à un autre. 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela non , ce ne feroit que pour 
toi que je voudrois être riche , & puis pour 
ma Mère qui eft toujours fâchée de ce que 
je ne le fonunes pas un peu plus. 

Robert. 

Laiffe - la dire : eft-on plus heureux que je le 
fommes? Je travaillons le jour , je nous yoyons 
le foir , & je fonmies sûrs de nous retrouver 
le lendemain les- niêmes : fi je ne pouvons pas 
nous marier à-préfent , je nous aimerons tou- 
jours y . en attendant que cela arrive. 

Perette. • 

Oh , pour cela oui', tu as bien raifon. Mais 
ma Mère ne revient pas ! 

Robert. 

Où eft - elle donc aujourd'hui la Mère Go- 
bin J 

P E R E T T E. 

Elle eft allée a la Ville pour acheter bien des 
chofes ; je ne fais pourquoi elle tarde tant >• 
cela m*inquiète. 



C O Jkl Ê D I E. ixi 

Robert. 
EHc reviendra sûrement bientôt. 

P E R E T T E. 

Comme elle fera fatiguée ! j'aurois bien voulu 
lui éviter cette peine-là j mais elle ne veut pas 
que je forte du Village. 

Robert. 

Elle a raifon. 

P E R E T T E. 

Et pourquoi cela ? 

Robert. 

C'eft que fi Ton te connoiflToit , tout le 
monde penferoit sûrement comme moi , &c 
puis.... 

P E R E t T E.. 

Et puis , je n'aimer ois que toi , va , je le 
fens bien j car je n*ai jamais eu envie d'aller 
à la Ville, ni à toutes les fêtes de Village; je 
crains le monde autant que les autres défirent 
d en voir. 

Robert. 

Tu as raifon ; qu'eft - ce que jeTerîons des 
autres > Il n'y a que nous trois dont j'avons 
bcfoin. 
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P E H E T T E. 

C'cft vrah Mais ma Mère ne vient pas. Je 
crois pourtant .entendre quelqu'un. Ah , c'eft 
un Monfieur &: une Dame. Je vais rentrer Se 
travailler dans la maifon. 

R O B E BL T. 

Et moi , je v^îs porter ma bourrée dans le 
fourni , & puis j'irai chez Monfieur le Bailly , 
qui m'a dit d'aller chez lui aider , à ferrer fon 
foin. Je te reverrai tantôt. Adieu , Perette* 



SCENE III. 

LE BARON, LA BARONNE, 
La Baronne. 

vJii fo3nt-ils donc allés ï II y awk ici qiiel- 
qu'un tou^-à4'heare. 

Le B a r .0 n. 
Qu'eft-ce que vous en vouliez faire > 

L A B A R Oi N N E. 

Ceft que TiQUs jiutions demande le nom de 
ce villagc-ci. 
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L E^ Baron. 



V 



Eh bien , afleyons-nous-la ^ il paflçta farc* 
ment du monde. 

L A B A R O N N E. 

Je le veux bien. - 

Xf £ B A R 6 N. 

Croyez-vous que vous pourrez retrouver le 
chemin d'ici à Tendroit oh nous avons lailTé 
notre voiture ï 

I. A B A R o N N fe. 
Oui , oui , comptez fur moi. 

Le ^ a r o n , s'^afeyans. 

Il fait très-bon ici , je ne fuis pas trop fâché 
d'y trouver ce fiçge-là. 

La Baronne» 

' - ^ 

Quel air jpix. S& ftajf U ftit â^t^ la campa- 
gne ! il n'y a que cet air-là pour fc bien por- 
ter , auffi je ne fuis pas furprifc fi les Payfans 
font fi forts & s'ils ont une meilleure fantc 
que nous, ■ - j ^ ^ 

Le Baron. 

Vous verrez qu'ils ne font pas malades auffi 
eux? 
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LaBahonne. 

Cela cft plus rare. Qu*on cft heureux d'ha- 
biter comme cela un village ! on y jouit cTune 
vie douce &c tranquille ^ tous les jours font 
charmans! ' 

L £ B A K G N. 

Oui , je voudrois vx)tis y voir j quand il pleut 
fur tout. 

La Baronne. 

Quand il pleut y ils ont les affaires de leur 
ménage ; il n'ont rien à gâter î ils foignent 
leurs beftiaiix , ils font leur pain , leur beurre , 
leur fromage j je ne trouve rien qui me faffc 
autant de plaifîr qu'une famille de Payfans au* 
tour de leur feu , cela mç peint. Tâge d'or. 

Le B a r. g n. ^ 

Oui , cet âge d'or cft agréable , ces gens-lk 
font propres l 

La B a h g n îï e. 

Sûrement. ^ 

. X Ê B A R G N.^ 

Et où avez-vous vu cela \ 

La Baronne. 

Chez moi , à ma campagne > je les vofob 
tous les Dimanches. . . 
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Le Baron. 

Oui , les Dimanches ! j'ai logé chez eux , 
moi , à la guerre , & fi je n'avois pas eu le foin 
de commencer par faire balayer toute la niai- 
fon , je n'y aurois jamais pu demeurer. Pour 
être propre , il faut être à fon aife. 

La Baronne. 

^ - — ■ 

Ah , j'entends quelqu'un. Elle va voir & elle 
revient. C'cft une femme. 

L £ B a R O N. 

Vous allez bien lui faire des queftions^ je 
parie \ 

La Baronne. 

Pour cela oui j car c'cft mon plus grand 
plaifir. 
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'où venez- 



SCENE IV. 

LE BARON, LA BARONNE, LA 

MERE GOBIN, portant un panier couvert, 

La Baronne. 

Jd ON j o u BL , nia bonne femnie : d 
vous comme cela ? 

La M£R£ Gobin. 

D'où je venons, ma chère ÎDameï Je venons 
de la ville. 

L A ' B A R O N N E. 

Et qu'eft-ce que vous avez été faire à la 
ville ï 

LaMere Gobin. 

Âh , dame , j'y ons été . . . pour vendre du 
lin que je filons ici & pour acheter avec cet 
argent-là , du fel , & puis tout plein de chofes 
dont j'ons befoin dans notre ménage. 

L E B A R O N. 

Et combien tout cela vous coûte-t-ii ? 
La MereGobin. 



Ah , cela me coûte .... Cela me coûte un 
écu. 



^ 
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L £ B A R O N. 

Un écu } çh bien , je m'en vais vous donner 
un écu. 

La Meke Gobin. 

Ah y Monfîeor , je ne Tons pas acheté pour 
le revendre. 

Le Baron. 

Je ne veux pas l'avoir non plus : tenez , te- 
nez^ prenez toujours cet écu-là. 

La Mère Gobin. 

Mais Monfieur ^ je ne pouvons pas avoir la 
marchandife &: l'argent. 

L £ B a R p N. 

Je vous dis que fi , prenez toujours ; c'cft 
pour que cela ne Vous coûte rien. 

La Baronne. 

Allons y allons , prenez. 

La Mère Gobin. 

Mais ma chère Dame y c'eft que je ne mé- 
ritons pas cela. 

La BAkoNNk. 

Si , fi , vous êtes une bonne femme à ce qu^il 
paroîç^ de l'on aime toujours 1^ bonnes 
gens. 
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La Mère Gobin. 

\Eh , vraiment, il faudra donc que j'aime bieri 
ce Monfieur-là , qui me fait comme cela tant 
de bien ^ fans que je le méritions. 

La Baronne. 

Avcz-vous des enfansï 

La Mère Gobin. 

Je n'ai qu'une fille qui fait toute ma con- 
folatidn , ma chère Dame. 

La Baronne. 

Et avez-vous de quoi la marier ï. Quel âge 
a-t-elleï 

La Mère Gobin. 

Elle a dix-fept ans & je crois qu'elle seftera 
toujours fille i car je n'ons rien ,. que ce que je 
gagnons du travail de nos mains & cela ne 
fuffit pas pour faire un mariage > les tems font 
bien durs ^ ma chère Dame. 

La Baronne. 

Mais n*avez-vous pas des beftiaux ? 

La Mère Gobin. 

Mon Dieu non , je n'ons rien de tout cela ; 
mais je vivons du mieux que je pouvons , tout 
doucettement. 

La 
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La Baronne, tftt -Baron. 

. Elle me paroît la meilleure femme du mon- 
de , Monfîeur , j'ai envie de lui donner fix 
francs. 

Le Baron. 

Vous ferez très-bien. 

La Baronne. 

Ah ça , écoutez-moi , bonne femme i tenez , 
je veux vous donner encore cela. 

La Mère GobiN.* 

Mais ; Madame , je ne fai pas pourquoi vous 
me faites tant de bien , je ne Tons pas mérité , 
encore une fois. 

... * ' L E B A R b N. • 

Vous dites que vous n'avez rien. 
La Mere Gobin. 
Ceft bien vrai. 

Le Baron. 

Eh bien , il faut que ceux qui ont , aident 
ceux qui n'ont pas. 

La Mere Gobin. 

Ah , Mon Dieu les braves gens que vêla ! je 
fons jamais rien vu coname vous! je ne fais 

Tome. II. I 
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comment vous remercier , il faut que j'appelle 

ma Fille. 

Le Baron. 

Demeurez-vous ici près î 

• * 

La Mère Gobin. 

Oui , Monfieur i velk ma maifon. 

La Baronne. 

Eh , vous ne nous difîez pas ! Comment 
appelez-vous ce village-ci ? 

La Mère Gobin. 
Mérincy , Madame. 

L E B A R O N. • 

Dites-moi un peu , bonne femme , combien 
payez-vous de taille ? 

La Mère Gobin. 
J'er> payons . . . fept francs , Monfieur. 

La Baronne. 
Et comment faites-vous ? 

La Mère Gobin. 

Ah , dame ^ je nous aidons du mieux que 
je pouvons , il eft vrai que fans ma fille y je 
ferions bien embarrafles i cet enfant-là fait tout 
mon bonheur : fi vous voyez , c'eft qu'elle 
m'aime ! . . . Il faut qu'elle ne fachc pas que 
je fuis revenue y car fans cela 
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SCENE V. 

LE BARON, LA BARONNE, LA 
MERE GOBIN, PERE T TE. 

Perette , dans la Mai/on j arrivant en/uite. 

JVlA Mère, eft-cc vous qui ctes-là? 

La Mère Gobin. 
Oui , c'eft moi , fille , viens , viens ici. 

Perette, embrajjant fa Mère. 

Vous nous avez fait bien attendre ,vous de- 
vez être bien laffe \ 

La Mère* Gobi n. 

Oui , oui. Tiens regarde ce beau Monfîeur ; 
&c cette belle Dame-là que j'ons trouvés icii 
ce font les meilleures perfonnes du monde! 
Vois , vois ce qu'ils m'ont baillé. 

Perette. 

Pour vous , ma Mère > 

La Mère Go b in. 

Oui , pour moi , pour toi , pou;: nous tous» 
Aide-moi donc \ les remercier. 

I A 
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Le Baron. 

Allons y bonne femme y ne parlons plus de 
cela. 

La MereGobin, 

<■ 

Maïs , Monfîeur \ c'eft 

LaBaronne. 

Non , non. Comment vous appelez -vous 
ma fille > 

P E R E T T E. 

Pcrcttc , Madame , à vous obéir. 

La Baronne. . 
Vous êtes bien jolie. 

P E R E T T E. 

Ah , Madame , je favons bien que c*eft pour 
rire que vous dites cela , & puis parce que voiis 
êtes bien bonne &c bien honnête. 

La Baronne. 

Qu'eft-ce que vous faificz en attendant votre 
Mère , Perette? 

Perette. • 

Je filois , Madame ; parce que quan4 j 'avons 
bien filé , ce que je ne vendons pas , nou§ fert 
pour notre ufage. 
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La Baronne. 
Et votre maifon cft-clle bien grande î 

P E R E T T E. 

Non , Madame, je n'ons qu'une chambre 
pottr ma Mère & pour moi 5 mais je n'en fuis 
pas fâchée j parj^e que nous fommes toujours 
cnfemble. 

La Baronne. 

Cela eft très-bien dit. Et avez-vous un jardin? 

La Mère Gobin. 

Non , ma bonne Dame , je n'ons qu'une pe- 
tite cour où il y a un quarré , où nous faifons 
venir des choux. 

Le Baron. 

Eh bien , dans votre cour , vous avez des 
poules ? 

La Mère Gobin. 

Oh , Monfieur , je n'aurions pas de quoi les 
nourrir. 

P E R E T T E, 

J'en avions deux , il y a bien long-tems ; 
mais le renard les a mangées. 

La Baronne, au Baron. . 

Les pauvres gens l ils m'attendriffent. Haut. 

I3 
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je veux voir votre maifon. Elle va avec Perette 

dans la maifon. 

L E B A R G N. 

Vous êtes laffe , bonne femme , allez vous 
rcpofer. , 

La Me r e G g b i n. 

Mais , Monfîeur , trouverez-vous bien vôtre 
chemin pour aller jufqu'k votre carroflc \ car 
c'eft lui que j'ons vu là-bas apparemment ï 

Le b a r g n. 

Oui , pui , ne vous inquiétez pas. 

La Baronne, forçant de la maifon. 

En vérité } cela cft de la plus grande propreté 
chez elle. , 

Le Baron. 

Oui , mais cette bonne femme a befoin de 
manger peut-être, laiflez-là aller. 

La BaKonne. 

J'ai vu leur couvert j cela eft arrange à faire 
•plaifir. 

Le Baron. 

Allons , allez vous-en manger: 

La Mere Gobin. 

Mais, Monfîeur.... 
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Le Baron. 

Allez , allez , nous reviendrons vous voir. 

La Mère Gobin. 

Monfieur , nous aurons bientôt fait & fi vous 
ctes encore ici . . . 

La Baron, ne» 

Allez vous-en donc. 

La Mère Gobin. 

Allons , Perette , obéifTons a ces braves per- 
fonnes. 

Perette, 
Adieu , Monfieur , adieu , Madame. 

L E B^ R O N. 

Adieu , ^dieu , Perette , adieu. 



SCENE VI. 

LE BARON, LA BARONNE. 

La Baronne. 

JVl o N s I E u R , eft-ce qu^ vous n'êtes pas éton- 
né & enchanté de ces deux femmes-là ? Dam 
leur pauvfeté,elles ne fe plaignent feulement pas. 

14 
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Le Baron. 

Ah , ne parlez pas de cela ; réellement j cela 
déchire le cœur de voir fouffrir aufli patiem- 
ment. 

LaBaronne. 

Cela cft inconcevable! pour moi je n'en puis 
plus. 

Le Baron. 

Il eft effrayant pour Thumanité , quand on 
y penfe , de voir qu'il y a des milliers d'hom- 
mes auffi malheureux que cela.' 

La Baronne. 

Cela eft vrai. Ah , Monfîeur , il^faut aider ces 
gens-ci. ^ 

Le Baron. 

Oh, pour cela de tout mon cœur. 
LaBaronne. 

Il me vient une idée. 

L E B A R O N. 

Eh bien , voyons j dites ce que c'eft. 

La Baronne. 
Rien rfeft plus facile. 

Le B ik r o n. 
Il faut Texécutcn 
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^ L A B A R O N N E. 

J'ai envie de leur donner une vache. 

Le Baron. ^ 

Une vache > Mais cela leur fera-t-il un grand 
bien J 

La Baronne., 

Je vous en réponds'; elle les nourrira toute 
Tannée , Sc' ils vendrint ce qu'elle produira , 
qu'elles ne pourront pas confonmier. 

Le Baron. 

C'eft une très-bonne idée j mais comment 
la nourriront-ils? 

La Baronne. 

A la commune, avjcc toutes celles du Vil- 
lage. 

Le Baron. 

Vous le croyez ? 

La Baronne. 
Sûrement. 

Le Baron. 

Ou en trouver m^) Nous verrons cela de- 
main. 

La Baronne. 

Ah ; je voudrois bien que ce fut tout-à-l'heurc. 
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Le B a.r. o n. .^ 

Et moi auflî j mais il faut vouloir le pof- 
fible. 

LaBaronne. 
Monfîcur , fi vous vouliez • . . . 

Le B a k o n. 
Quoi > ^ 

La Baronne. 

J'en ai vu un troupeau ici tout proche, en 
venant , nous en «irions acheter une tout de 
fuite , nous leur enverrions , &: nous revien- 
drions voir le plaifir que cela leur feroit. 

Le Baron. 

Quel train votre imagination va pour faire 
du bien ! vous me charmez ! mais aurons-nous 
le temsî 

La Baronne. 

Oh , que oui , il cft encore de bonne heure. 
Allons , je vous prie , avant qu'ils reviennent. 

Le Baron. 

Je me demande pas mieijx. Se levant, pétois 
pourtant bien-là. 

La Baronne. 

Tenez , je vois encore le troupeau que je 
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difois , nous ferons cette affaire tout de fuite* 

Le Baron. 
Vous êtes enchantée de le retrouver ï 

La Baronne. 
Oeft que cela me fait un plaifir d'imaginer...; 

L E B A R O N. 

Vous avez raifon , j'en ferai aullî charmé 
que vous. 

La Baronne. 

Songez donc , quel délice de pouvoir rendre 
heureufes ces deux perfonnes-là dans le mo- 
ment même ! pourvu encore qu'on veuille nous 
en vendre. 

Le Baron. 

Il n'y a qu'à la bien payer , nous en aurons 
sûrement une. Ne perdons pas de tems , je 
crains qu'ils ne reviennent. ïis s'en vont. 






/ 
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SCENE VIL 

LA MERE GOBIN, PERETTE. 

La Mère Gobin. 

•^E te l'avois bien dit , Perétte , ils n'y font 

plus. 

P E R E T T É. 

Mais , ma Mère , ce n'eft pas ma faute , je 
crpyois que vous leur aviez dit, 

La Mère Gobin. 

Eh , non vraiment. Ces perfpnnes-la aimons 
quelquefois le pain bis ; ils auroient peut-être 
été bien-aifes d'en manger , & voilà à-préfcnt 
que je paflerons pour des ingrats. 

P E R E T T E. 

^ Ah , que non , puifqu'ils vous ont empêché 
de les remercie . 

La Mère Gobin. 

Tu as raifon j mais pour un Monfîeur & 
une Dame comme cela , ^tu vu comme ils 
ne font pas fiers } Comme ils nous ont parlé ? 
Comme ils aimons les pauvres gens ï 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela oui , ma Mère , & je leur 



\ 
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rendons bien. Que je fuis fâchée que Robert 
ne les ait pas vus ! comme il les auroit auflî 
aimés ^ lui! 

La Mère Gobin. 

Eh vraiment oui , à propos j & où eft - il 
donc Robert? 

P E R E T T E, 

Il eft allé ferrer le foin de Monfîeur le Bail- 
li , &: il m'a dit qu'il viendroit ici après \ mais 
il fera trop tard. 

La Mère Gobin*, rîvanu 

« 

Quoi , fans que j'ai rien fait pour eux , trois 
écus ! ils n'ont pas voulu que je les condui- 
sons dans leur chemin tant feulement. 

P E R E T T E, 

Je ne comprends rien à cela , ma Mère. 
La Mère Gobin. 

Tout ce que je comprends j moi; c'eft qu'il 
faudra que je foyons encore meilleures que je 
ne fommes dorénavant, • fi je pouvons j je pa- 
rie que ce fera l'avis de Robert ; puifque je 
fomines fi bien récompenfés de n'avoir rien 
fait. ' ' 

P E R E T T E. 

Vous dites toujours bien , ma Mère. 
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LaMereGobin. 

» 

Dame , vois-tu ', ma Fille ; c'eft comme une 
bénédiftion du Ciel , aide - toi & je t'aiderai ; 
voilà ce que cela veut dire. Si je favions en- 
core ou ils demeurions . • . . » 

P E R E T T E. 

Mais^n'ontHs pas dit qu'ils reviendroient nous 
voir? 

La Mère Gobin. 

Eh vraiment oui , a propos : ah , dame , il 
faudra cette fois -là être plus honnêtes que; je 
n ons été , ma fille. 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela , oui , ma Mère j mais vêla 
Guillaume qui a bien de la peine à mener fa 
.vache , fi je l'aidions. 

La 'Mère Gobin. 

Attends , attends , je vais y aller , refte-là. 



***§^ 
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SCENE V I II. 

LAMEREGOBIN,PERETTE, 

GUILLAUME. 

Guillaume menant une vache. 

JL H , allons donc. Elle ne veut pas venir. 

L A Mt RE Go B I N. 

LaiflTez-moi faire , Guillaume , je vais aller 
par derièrc & je la ferai marcher. 

Guillaume. 

, Ce n'cft pas la peine. Dame , elle eft biea 
têtue , votre vache ; car c'eft à vous dà. 

La Mère Gobin. 

A moi, Guillaume? 

Guillaume. 

Eh , oui , à ^^us , la Mère Gobin : n'eft-cc pas 
à vous a qui un Monfieur & une Dame ont 
parlé > 

P E R E T T E. 

Oui , Guillaume. 

Guillaume. 

Eh bien , c'eft cela tout jufte ; je gardois là- 
bas nos vaches , ils font venus comme ça dire 
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qu'ils vouloient en acheter une j notre Mai- 
trefle venoit d'arriver tout à point pour les 
faire traire , &: voilà qu'ils ont acheté cette 
vache-ci pour vous. 

La Meue Gobin. 

Pour nous ? 

* 

Guillaume. 

t 

Oui , ils ont baillé quarante écus pour cela 
Se ils m'en ont baillé un à moi , pour vous 
l'amener. 

P E R E T T E. 

A nous? 

''Guillaume. 
A vous. 

La Mère Gobin. 
Ce Monfîcur & cette Dame i 

G U I L L a U MiE. 

Eh , oui. 

La Mère Gobin. 
Cette vache-là ? 

Gui'llaume. 

Quand je vous difons que oui , que c'eft pour 
vous , je ne mentons pa3 apparemment. 

Perette. 
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P E R E T T E. 

Mais ; ma Mérc , il faut bien ctoirc Guil- 
laume. 

' L A M E R E G O B I N. 

Eh , vraiment , oui , ma fille , mais je n'ons 

jamais eu une vaclie à nous i voilà ce qui 

m'empêche de croire tout cela i il m'eft avis 
que c'cft un rêve. ' 

P E R E T T E. 

Il eft vrai que c'eft un grand bonheur , &: 
que je ne comprenons pas plus que vous /n-^îi 
Mère. 

La MEr'ë (jôb in. 

< *■ 

oh moi , je ne le comprendrai jamais. Cette 
yache-là, à nousî 



G U I L L AU ME. 

Ah ça ,,prcnez4à toujours ; car moi, j*ai 
affaire. Adieu , la Mère Gobîn , adieu Pcrettc. 

, . î^ E RE T T E. . . 3 



I / , . . I ... • • » 



Adieu Guillaume.^ en vous remerciant biçn 
de votre peine. 

G y IL L A U M E. 

■» . f 

Ah , pardi , je fuis T)ien payé , vous ne me 
devez rien. Adieu , adieii. " ' / 

Tome II. K 
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S C E N E ï X. 

LA MERE GOBIN, PERETTE. 
La Meke Gobin. 

E H , mais dis-donc , fille , qu*cft-cc que tout 
cela veut dire l As-tu jamais vu un pareil bon- 
heur? 

T? E R E T T E. 

Je n*eh revenons pas , ma Mérc , je n'en re- 
venons pas. 

La Mere Gobjn. 
Ivlais ce Monfieur , cette Dame , oh font-ils î 

P E R E T T E. 

Je n'en favons rien. Encore fi je favions où 
ils demeurions. 

L A M E R E G G B I N,. 

Je le faurons , mon enfant. Mais regarde-donc 
cette vache , comme elle cft belle ! 

P E R E T T E. 

Et comme elle a du lait ! 

< 

». * 

La m e r £ Go B I N» 

Ils n'ont rien oublie* 
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P E R ^ T T E. 

Oublié , oh , je vous réponds bien que non. 

L A M s n È G o B I N. 

C^ft une fortune pour nous , mon enfant. 
Tiens , tiens , vois comme elle nous regarde , 
il femble qu'elle nous connoifTe > cojxmie elle 
a du blanc ! du congé ! du noir! 

P E R E T T E. ' , 

t . 

Ah , ma Mère , il faudroît les chercher. 

LaMeb.eGo8IN. 

Tu as raifoti ; tiens , tiens U vache , je m'en 
vais voir fi je ne les trouverons pas* 

P E K 1 t T E. 

Vous ferez bieâ ', ne vous iiufùètez pas j 
i^en aurai grand foin. 










K 
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se E NE X. 

LE BARONi LA BARONNE, 
LA MERE GOBIN, PERETT*. 

La Baronne. 

Jbi H bien , où allez-vous comme cela , bonne 
fenmie ï Etes-vous contente de votre vache ? 

La Mère Go B IN. 

« 

Ah , Monfieur ! . • . Ah , Madame ! ... Je ne 
puis pas parler tant je fuis aife ! . . . Ah , mon 

Dieu , le beau bien que vous nous avez dôn« 
ne-là! 

La Baronne. 

' Savez-vôus faire du beurre / du froinage^* 

La Mere-Gobin. 

Oui , ma bonne Dame ; oui , oui y je vou^ 
en porterons , je vous en porterons. 

L A B A KO N N E, 

Ccft qu'il faudra ... . 

La Meke Gobin. 

Oui , oui , Madame , tout ce que vous vou* 
drcz > entends-tu, ma âUe i 
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P E R. E T T E. 

Oui , ma. Mère ; ah ! pour cela je le devons 
bien.' . ; 

. X E B A R O N. 

Eh. non , non. Ecoutez-donc > bonne femme i 

La Mère Gobin: 

' Oui jOui, Menltciir : nous voiîà riches à 
tout jamais ; que je vous ons d^obligatîon ! La 
belle vache l C'cft; une fortune ! Ah , Mon 
Dieu , le beau bien ! le beau bien \, 

L £ B A K..O H , â /a Baronne. 

Je crains en vérité que la tête ne leur tourne 
de joie. . - . - . 

P-'È R E T T E. 

Ah , Mère , voi^ Robert. 



Kj 
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SCENE XL 

LE BARON, LA BARONNE, 
LA MERE GOBIN, PERETTE> 
ROBERT. 

La AÎbre Çobin, 

il H y Kbhctt, viens donc vite j tiens ^ tiens > 
regarile cette, TOche* r 

• R o B E ic *r. 

'■•- - • .'•-•• . ■• ■ : • '• • ' . ' " - 

Et je la voyons bien. 

La m e r e (3 g b ï n/ 

■ • - • . j ^- . ^ « 

Elle eft à nous. . 

» • « ■ 

s. 

R O B £ H T. 

Tout de bon , la Mère Gobin ? 

P E R E T T E. 

/ ^^ 

' Oui ; c'eft ce Monfieur & cette Dame-lk , 
qui nous l'ont donnée. 

K G B E R T. 

A vous > 

La Mère Gobin. 

Oui , à nous. Dame , ce font des person- 
nes .... Tu n'en as jamais vu comme cela ; 






1 
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& une vache ! y cil a^-it 4e plus belle t Re« 
garde-là donc. 

P E K E T T E. 

t • « < • 

Robert ^ voilà tout ce que je fouhaitois pour 
ma Mère. 

• - R 6 RE k T. 

• , ,- ... 
Cell vrai : maïs je riç coitnprcnds rien à tout, 

cela. - - 

La Me RÉ Go"bÏn. 

Tu n'y coniprends rien >, Ni moi non plus. 
Ah , Monfîeur j ah y Madame ! Ma fiUe , Ro-* 
bcrt, pirf^ donc tous Içis deux: je Vôudrois 
dire. ./Et je ne puis pâs.' . . La ioic m'ck cm? 

pêchcv'/.. ■ '■ ' ■ < . ■ ' 

P E R B'T r E. 

' Ma -Mèrèy ori voudra bien noù^ 'cxtiiftr, 

fi je ne pouvons pas xiffe ce que je fentons. ^ 

Le b a k o n. 

t t- . 

Ouï , oui , tranquillifez - vous , fi vous ctcs 
contentes > c^eft tout ce qu'il nous faut. 

La Me b?e G o b i n. 
Contentes > Ah!,.. - 

La Baronne. 
Allons , allons , écoutez-moi. 

K4 
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Oui , Madame. 
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. . T 

La Garonne. 

Où allez-vous mettre votre vache ? 

La m je b^e^. ÇofBiN. 

Qù) Dan^. notre jchambre, avec nous: oh, 
fe la foignerons bien , n'ayez pas peur. 

Le JB a r g n. 



.V' .. \f^ 



• >' % . « 



i'> t-4. >i ' > «,' • .' » K • 






Dans votre chambre ï 

L A ' M'ER È ;. G OB r N.' 

Oui > Moftfîcyr/Tiçûs^ j^pbert , viçns^m'aidcr 
à la placct > vous allez voir , vousi aliez ' voir 
comme elle xera bien. Elle emmène la vache^ 

Le Baron, à. U Baronne. 

. yoi^.devez . êtrç conteate de. cette Kuflkc. 

Il eft vrai qu'il efl: bjicîi agrcabk de faire auflS 
facilement . le bonheur de.ces bonnes gens* 



U Je'"-' 
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S c EN EXIL 

LE BARON, LA BARONNE,* 

PERETTÈ. 

La Bakonne,^ p€rcttc qui s* en y a. 

*f'EJlXTTE> * 

P E R E T T E. 

Madame ï 

Le BaR'ON>^ la Baronne. 

Que lui voulez-vous ï . . i : 
La Baron ne; 
Je veux favoir ce qiic c'cft. que Robert. 

"L-E B A R d Kv'* 

Pourquoi- faife? ^* a 

L A B A R Ô N N E. 

Je parie qu'elfe taîme / & je veux favoir fî 
fai:dcaifbii de:kx«oite. J Pw^^c^ Dites-moi, .Je- 
rctte, qu'eft-ce que c'eft que Robert î 

, ; P E R E T T E. 

Ah, Madame, c'cft un bien homicte.ggr- 
çon ! 

La Baronne, tftf Baron. 
Je Tavois deviné. 



t • » "• 
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P E K E T T E. 

Oui , Madame , Se fans lui je ferions biea à 
plaindre , ma Mère ôc ix^oî. 

La Baronne. 
Comment donc i 

P E K E T T E. 

C'eft le meilleur coeur du monde > il ne nous 
laiflc manquer fh tien. 

La Baronne^ 

Vous devez bien Taimer. 

Perette, roê^iifMt. 

Ah, Mad^njc.:.:., 

L £ :>B Ailt O N j kh 'BarMn$4 

Laiflez , laifljçe-Ut 1 Vous rçmbarraiTez. 

L A B A K N N E. 

( 

Vous aimg^t il , lui ^ . y , : 

' - Ôh'; pou* cèkiv Madame ,> ma Mère flt mw 
f en fomm^â l^eh '<î0ntcnies ! _ - . - - 

L A- ' B A R ô 3M k E. 

'^IB^Al plus riche que voi» l^ ' ' , 

P E R E T T E. 

Non , Madame î mais je Taimons mieux que 
s'il ctoit bien riche. 
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Laiffez-la aller aider k fa Mère. Allez , al- 
le2 , Perettc. 

» 

P E R E T T E. , 

Je imiçn vais voir fi la vache eft bien , Se 
puis je viendrai vous^ Je dire. 



SCENE XIII. 

r 

LE BAROÎT, LA BARokNE. 

La Baronne. 

IN 'e s T - 1 L pas vrai j Monficur , que tout 
ceci vous fait autant de plaifîr qu*à moi > Je 
vous afltire que je n'en ai jamais goûté de fi 
vif de ma vie. 

Le Baron. 

' ■■ « 

Et sûrement il n'eft pas cher. De combien 
de gens , à pareil prix , on pourroit faire le 
bonheur , fi Ton vouloit s'en occuper : c'eft 
une fource de fatisfaâion fi pure , fi délicieu- 
fe , qu'on fcroit trop heureux d'en jouir , fi 
on la connoifibit davantage. 
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La Baronne. 
je veux les venir voie tous les jours , tant que 
je ferai daiu ce pays -ci. Vous y viendrez! ' 
Le Baron. I 

Moi î sûrement^; je les aime à la folie j j'aime 
leur fimplicitc , leur naïveté , cette manière 
de s'aimer, û vraie, H tendre.... 
La Baronne. 
Je fuis ravie d'avoir imaginé de leur donner 
cette vache : -le plaifir que cela leur fait , ne 
peut paj-"êtrc plus "grand que cçlui que je goû- 
te , en voyant leur fatisfaétion. | 
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SCENE XIV. 

LE BARON, LA BARONNE, 
LÉ BAILLI, GUILLAUME, 

Guillaume. 

J E N E z , Monficur le Bailli , les voilà juftc- 
xncnt , ce Monfîeur & cette Dame qui ont 
baillé une vache à la Mère Gobin. 

* 

Le Baron. 
£ft-ce vous qui êtes le Bailli d'ici > 

Le Bailli. 

• . - - 

Oui , Monfîeur , à vous fervir Se je vienf 
tout exprès. ... ^ 

La Baronne. 

Moniïeur le Bailli , n'eft-il pas vrai que cettt 
bonne Femme & fa Fille , font les meilleures 
gens du monde i 

Le Bail l.i. 

Oui, Madame, & vous ne pouviez faire 
du biea à perfonne qui le méritât autant. . 

L A ,B ^ ^ o ?^ N E. 

Je fuis bien aife de ce que vous me dites-là, 
Monfîeur le Baijli. . 



mmm 
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Le B a I* l l I. 

Imaginèz-vous , Monfieur Se, Madame , que 
cette femme , avpc le peu de bien qu'elle avoit^ 
a élevé un payfan^ fils d'uùe de fes amies y qui 
n'avolt rien du tout. 

Le B a h o n. 

Et ce payfan , comment jfe nomme*t-il i 

Le B a I l t I. 

Robert ; vous le verrez ici. 

La Baronne. 

Nous l'avons déjà vu. 

Le Baron. 
• Et ce Robert eft un bon fujet ï 

GuiLLAUiilE. 

Oh ! Monfieur , tout le monde l'aime dans 
le Village. 

L E B A I L L I. 

Paix donc , Guillaume i quand on vous in- 
terrogera , vous répondrez. ÀUcz-vous-cn. 

L E B A R o N. 

Pourquoi? Laiflfez parlet Guillaume. 

■ 

,G tJ 1 L L A U M E. 

' ' Ah! Monfîeiir le BaîUi; il* ne faut pas vous 
fâcher , je difons ce que ji^Tavons. 



^ 




LeBailli. 

Cela eft bon. Allez , allez. 

L £ B A K o N. 

Il me femble que ces gens - là ont la meil- 
leure réputation du monde^ 

Le Bailli. 

Ds la méritent , Monfieur. 

On entend du bnât dans la Mai/on j Us partent 

tous enfembU. 

La Bakonk£. 

Les voilà qui reviennent. Monsieur le Bailli, 
je voudroîs vous parler ; mais pas devam eu%j 
nous ne nous éloignerons pas. 

Le Bailli. 

Comme il vous plaira ^ Madame > )e voos 

fuis. lU s'en vont. 
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SCENE XV. 

LA MERE GOBIN, PERETTE, 

ROBERT. 

Robert. 

-Won, la Mère Gobin , je vous difons que 

cela ne fera pas, voyez-vous. 

* . , » 

La Mère Gobin. 

Mais , Robert , la vache c&. à ftia ï^ille comme 
^ Hioi ., & nous t'avons tous les deux obii* 
gation.. 

Robert. 

Obligation^ c'cft moi qui vous en aï, & à 
3oaufe de cela , vous voulez me donner le plus 

« • 

beau de votre bien } tenez^ , ce n'eft pas bien 
penfer de moi, la Mère Gobin. 

La Mère Gobin. 

Mais , mon enfant , tu aimes ma Fille , elle 
t'aime aufG j après ma mort ^ qu'eft - ce qui 
aura foin d'elle , fi je ne la donne dès-à-pré- 
fent au plus, brave homme que je connoiffe , 
avec le bien qui vient de m'arriver î 

Robert. 

U ÙMt que vous le gardiez ce bien , la Mère. 

Si 
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Si vous me donnez votre Fille , & que vous 
vouUe2 que je demeurions^oujoui^ avee vous , 
je ferons contens j mais il ne faut pas vous 
priver du bonheur qui vous arrive > potu: ctra 
de d*même qu'auparavant. 

P E K E T T E. 

t 

Oui , ma Mère , Robert a raifon , &- quoi-- 
que je J'aimions bien , je ne nous marierons 
jamais' avec lui ^ .plutôt que de comentir k 
tout cela. 

La Me«.é Gobiw. 



r > • 



4. . « • 
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Mais,' mon enfant, pour qu'il t'épouTc:, il 
faut bien lui donner quelque chofe. 

R o B £ BL T. 

. Je n'y confentirons januis. 

P E R E T T E. 

^ ^ le 

Tu as raifon , Rpbert. 

La Me r,e Go bin. 

Mais y ma Fille .... 

P E R E T T ï. 

Mais , ma Mère . • • • 

La MekeGobin. 

1 Robert » écoute-moL 

I Tome IL L 
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R O B £ IL T. 

> 

Non j non > je n'cAtcndroils plus ncnj û*eft* 
ce pas ^ Pccette } 



T 



SCENE DERNIERE. 

tE BARON, LA BAROiSTNI, 
LA MEÏt,E GOBlN,PERETTE, 
LE BÀILLl, ROBERT. 

La Br a r o-if n e. 

12- H bien , 3ch bien , qu'eft- ce que vous avez 
donc? .: \ . :. 

X A MI K E Go B I N. 

Ah, Madame, faUôisVeuis chcrcfecr , atiffi- 
bien que Monficut r^pouj? voijs demander la 
permiflîon de donner à Rpbert , le bieh quç 
vous nous avez envoyé; ^ ^ 

..: -L E'- B A K^O N. 

Et pourquoi cela ï 

L A :M E R E G o B I N. 
Ah 9 Monfieur i c'eft inutile , il ne k veut pas ! 

r ^L E BîA K O N. 

Il à raifon , &: cela ad très-bien fait à lui. 



S9 
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L A M B H E G o B 1 N. 

Mais , Monfieur écoutez ^nc la raifon de 
cela , je vous prie- Je peux venir k mourir , & 
je le lui donnois pour cpottfer ma fille qu'il 
aime i elle l'aime auffi^ elle , & tous deux ne 
veulent pas y confentîf. Je ne peux pourtant 
pas la marier avec rien , Se j'ctois trop heu- 
reufc d'avoir ce bien-là k leur donner. 

Robert. 

^ Non ^ Monfieur , non > n'y confentcz pas* 

* 

P £ R E T T E. 

* 

Ah, Madame, qu'elle le garde , &nousref- 
terOAS toujours avec elle. 

L A B A R G N N fi. 

Oui , mes etifans , vous y réitérez j c'eft très- 
bien penfer j vous méritez d'être heureux ôc 
vous' le fere2 î tout eft arrangé pour que vous 
vous époufîez fans cela. 

Le Baron. 

Oui , nous nous chargeons de vous marier 
cnfemble j nous vous donnerons une maifon 
plus commode > un jardin & tout ce qu'il 
vous faudra^ ** 

Li • 
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La Meke Gobin^ Perettb, 
Robert', à genoux. 

Ah> Monfîeur! ah Madame 1 

/> Baron 6r la Baronne Us font relever^ . 

Le Baron. 

. Et pour qu'il ne manqije rien à votre bon- 
heur , yotrp Mère demeurera toujours avec 
vous , & vous en aurez bien foin. 

R o B E R T. 

Oh ! pour cela oui. 

P E R E T T B. 

Nous ne penferons qu'à elle & qu'à vous. 

La MereGobin. 

Oui , nous parlerons toujours de vos bon- 
tés y ôc du bonheur qui vous a conduit icL 

LeBaron. 

■ 

Tout eft arrangé avec Mohfieur le Bailli , 
&c il nous fait efpérer que demain cela fera 

La m ERE .GOBIN. 

.Mais, Monfîeur, Madame, comment faire 
pour.... 

P E R E T T E. 

Je ne Cuvons rien dire. 
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Robert. 

Voilk ce que c'eft que d'être ignorants , Se 
j'en ons bien du chagrin. 

LaBaronne. 

Vous exprimez plus par votre joie Se vos' 
fentimens , que vous ne feriez par les plus 
beaux difcours. TranquiUifez - vous , Se foyez 
toujours les mêmes. 

Le Baron. 

Oui^ oui , allez vous repofer , Se demain 
nous vous reverrons. 

La Mère Gobin. 

Ah ! il faul que nous vous voyons aujour- 
d'hui , tant que nous le pourrons i allons , ma 
Fille , Robert. 

Le Baron. 

Non , non , laiflcz-nous , Monfîeur le Bail^ 
nous conduira. 

L A B A R o N N E , au Baron. 

Voilà bion sûrement un des plus beaux jours 
de ma vie ! Haut. Adieu, adieu , mes enfans. 
Reftez , reftez , je le veux. 

La Mère Gobin, /ej regardant aller. ^ 

Je fis toute troublée , je ne pouvons rici^ 
dire. 

,L3 
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Robert. 

Je t'avois bien dit , Perette , que je ferions 
heureux un jour. 

P E R E T j É. 

* C'eft qiie je Tétions déjà , Robert , voilà 
pourquoi tu devinois fi bien. 

La Mère Gobin. 

Voila tout ce /que je fouhaitions pour vous, 
mes enfans ; cela prouve bien que les honnêtes 
gens ne manquent jamais. 
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PERSONNAGES. 



LA MARQUISE, 
LA COMTESSE 
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Veuves. 



LE VICOMTE. 

LE BARON. 

LE CHEVALIER DE LA RAISIERE. 

LAFRENAYE, Falet - de - Chambre de la 

- * / 

'• Marquife. 



La Scène eft à la Campagne ^ dans un Sallon 3 

che^ la Marqiâfe.. 
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SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 
La Comtesse. 

^A v^z-VQUS des nouvelles de la Marquifc, 
Vicomte ? fi elle paroîtra bientôt ï 

Le Vicomte. 
Oui , ouï. 

LaComtesse. 
Oui , oui i vous' n'en favcz rien peut-être ï 

L E V I c o M T E, 

Pardonnez-moi ^ j'en fuis fur. . 
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''■■"■■■' -^- . ■■ ■ ' 

La Comtesse. > 

Je vais la voin 

Le Vie O^ TE, retenant la Comtejfe. 

Ehj mais , un moment , je vous fupplie* 

La Comtesse. 

Ah , voilà ce que c'çft } vous voulez me par- 
ler de votre amour , je vous vois venir. 

Le Vicomte. 

Et quel mal y a-t-il k cela \ 

La Comtesse. 
s» • 

Que vous m'ennuyez à mourir , avec tous vos 

propos de tendrcfle. ' 

Le Vicomte. 

. Maïs , fongcz que devant vos femmes, je ne 
vous en dis pas le moindre mot. 

La Comtesse. 

' Je le crois bien , je vous Tai défendu. 

Le Vicomte. 

Il faut donc! que je profite du feul inftant que 
j'aurai peut-être dans la journée. 

L A C • o M T E s s 1. 

Cela eft bien ncceflaire. ' ' 

Le Vicomte. 

Ah , fi voœ m'ainiiez ! . • . . 



COMÉDIE. 



ijt 



^ 



La Comtesse. 

Que je vous aime ou non , je vous époufe } 
que voulez-vous de plus > 

» 

LeVicomte. 

Eh , peut-il être de vrai bonheur , fans une 
tendreffe réciproque ï 

La Comtesse. 

Oiii , elle dure long-tems , après le mariage , 
la tendreffe ! il ne faut pas feulement en parler. 
Je vous préfère à tous ceux qui ont eu les 
mêmes defirs que vous , vous êtes trop heu- 
reux. 

Le Vicomte. 

Ve fentirois bien mieux l'excès de mon bon- 
heur., fi du moins vous fixiez le jour où... 

La Comtesse. 

« 

Ah , nous y voilà ! vous vayez bien , que 
vous me dites toujours la même chofe. 

LeVicomte. 

Eh , pourquoi changer ois- je de langage , puif- 
que mon amour ne ceffera jamais d'être le 
même, ' 

La Comtesse. 

Voilà ce que je ne crois pas. 



T 
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Le Vicomte. 

• Vous ne le croyez pas ? 

La Comtesse. 

♦ ». 

'Kon , & c'eft pourquoi je retarde toujours 
k vous époufer. Vous ne fentez pas toute la 
délicateflfe de'ce procédé-là , vous autres hom- 
mes j votre amour cft fi grolïîer ! 

LeVicomte. 

V 

Non y mais on craint de voir changer ce que 
. Ton aime , de perdre un efpoir que l'on chérit... 

La Comtesse. 

Vous oubliez fans doute que vous parlez à 

• une veuve , que nous favons par expérience la 
valeur de tous vos propos , & que c'eft-là ce 
qui nous fait à toutes projetter de ne pas nous 
remarier. 

Le Vicomte. 

Voila donc pourquoi la Marquife tourmente 
auffi le, Baron > 

^ La Comtesse. 
Oui 5 car je fuis sûre qu'elle l'aime. . 

Le Vicomte* 
Il n'ofe s'en flatter. 



COMÉDIE. 



173 



La Comtesse. 

Tant mieux. 

LeVicomte, 
Pourquoi tant mieux > } 

LaComtes se. 
Voici la Marquife. 

■ 

SCENE IL 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 

LE VICOMTE. 

La Marquise. 

J £ fors de chez vous , Madame. 

La Comtesse. 

Et moi , j'alloîs vous trouver. Vous avez là 
im îoli ruban. 

L E V I c o M T E. 
Je n'aime pas trop la raie violette. , 

L A M A R Q u I s E. 

Eft-ce que vous VQUsy connoiflez. Vicomte î 

La Comtesse. 
Point du tput , ne Técoutcz pas j les honi- 



À 
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mes n'ont de goût à rien. Ils s'ajfeyent tous Us 

trois. 

La Marquise. 

Eh , bien , comment vous trouver- vous du 
parti que nous avons pris de ne pas dîner? 

La Comtesse. 

Ah ! je trouve cela charmant ! on n'eft point 
prefle , on a le tems de faire tout ce qu'on 
veut. 

La Marquis. e;. 

Cela ne plaît pas trop aux hommes , j'en 
demande pardon au Vicomte. Je voudrois que 
chez moi.... : . 

La Comtesse. 
Bon! n'allez-vous pas le g^ter? 

L E V r C -p Jjyt T E. 

Je vous aflure , Madame , que tout ce qui 
vous plaît me convient trèsrfort. 

L A . M A R Q U I s E. 

Cela eft bien honnête. 

La Comtesse. 

Et le Baron , qu'en avez-vous fait, Madame, 
aujourd'hui? 
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La Marquise» 

Mais vraiment , à-prôp6s , je ne Tai point vu y 
& je n'en ai pas feulement entendu parler^ 

L E V I c o M TE. , 

Vous l'avez bien tourmenté hier , Madame. 

La Marquise. 

Eft-ce que vous croyez 'qu*il fetoit fâché ? 

L A G G M T r s s E, 

Bôft ! fâché ; ces Meffieùrs fe plaignent tou- 
jours ; quand <îe n'eft pas pour leur compte ; 
c'eft pour celui de leurs amis. ^ 

L E V I c G M T E. 

Moi , Madame , je ne prends parti poiir per- 
Tonne j j'ai affez de mes affaires. 

L A Comtesse. 

Voilà qu'il abandonne fon ami à-préfent, 
pour fon Intérêt pcrfonnel. 

L E V I c G M T Ê. 

En vérité , liia pofîrlon devient très-embar- 
raffante. 

La Comtesse. 

La pqfition ! Madame , comment trouvez- 
vous cela \ Sa pofîtion l Us veulent^ ces MeiËeurs^ 
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que tout ce qui les regarde foit une affaire 
iJ'Etat. . 

.La Marquise. 

Viconiite , je fuis fâchée de vous avoir attiré 

cela. 

* 

Le Vicomte, 

C'eft une plaifanterie que fait Madame la 
Comtefle. 

L A C o M T E s s E., 

Une plaifanterie > Non , Monficur , je vous le 
^is très-fcrieufement , & vous ferez bien d'en 
faire votre profit. 

La Marquise.. 
Ce pauvre Vicomte! 

* La Comtesse. 

Si vous le plaignez , je plaindrai auffi le 
Baron. 

La Marquise. 
Cela eft diffcxent. 

X .E Vicomte. 

Ma fôi^ Madame, je ne fais pas ce qu'il a 
fait toute la Ouit j. mais il s.'eft bien tourmente. 

L A M A R Q U I s E. 

.- A propos, de quoi donc? 

La 
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La Comtesse. 

C'cft peut-être au fujct de cette Chanfon 
que vous vouliez qu'il vous fît pour aujour« 
d'hui. 

La Marquise. 

Ah! cela eft vrai ; je Tavois oublié à pro- 
pos. Je veux sûrement l'avoir. . 

Le Vicomte. 

Mais je fuis sûr qu'il n'a fait de fa vie un 
Vers feulement. 

La Marquise. 

Eh bien , il commencera pour moi. D'ail- 
leurs le rhamp que je lui ai donné elî vafte. 

Le Vicomte. 

Si vous lui aviez permis de vous chanter , 
cela lui auroit été plus facile. 

La Marquise. 

Oh , je ne veux point de fadeurs. Vicomte, je 
vous en prie , voyez un peu où il en eft , & 
fi ma Chanfon eft faite. 

La Comtesse, 
Allez donc. 

L EVlCOMTE,yi levant. 

J'y vais , Madame, 

Tome II. M 
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La Comtesse. 

C'cft que je connois votre parcflc , quand 
vous êtes une fois affis. Le Vicomte fort. 



SCENE I I L 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

La Marquise. 

V ou s traitez bien mal ce pauvre Vicomte, 
Madame. 

■ 

La Comtesse. 

C'eft que je ne peux pas le voir, qu'il ne me 
donne de l'humeur. 

La Marquise.. 

De l'humeur \ Mais vous l'aimez \ 

La Comtesse. 

Eh vraiment oui , je Taîmc , voilà ce qui me 
défcfpèrc ! 

La Marquise. 

Pourquoi? ' 

La Comtesse. 

Parce qu'il faudra tôt ou tard que je l'c- 
poufe. 



^ 
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Voilà un grand malheur, cfFcdivcmcnt! 

La Comtesse. 
Sans doute , c'en eft un. 

La Marquise. 
Que pouvcz-vous lui reprocher? 

La Comtesse. 

Rien à-préfent î mais dès qu'il fera mon 
mari .... ' 

La Marquise, 
Eh bien > 

LaComtesse. 
H fera comme ils font tous. 

La Marquise.' 

Il a toujours vécu en bonne compagnie ; 
ainfi vous n'avez pas à craindre qu'il vous pré- 
fère des Aftriccs. 

La Comtesse. 

Non ; mais il fera froid , dédaigneux y il aura 
une volonté qui ne fera pas la ihienne & qu'il 
faudra fuivre; enfin je perdrai ma liberté, &c 
rien ne m'en dédommagera. 

La Marquise. 

Mais fon amour .... 

Mx 
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L A C O M T E S SE. 

Combien durera- t-ilï 

L, A M A II.Q U I s E , rêvant. 

Cela cft vrai. 

Ir A Comtesse. 

Ah , que trop vrai ! & je parie que fans 
cela vous auriez déjà époufé le Baron. 
La Marquise. 
Vous l'avez deviné j voilà ce qui n^'arréte. 
La Comtesse. 

Il a une douceur de caraâère , une corn- 
plaifance qui devroit vous raflurer. 

La Marquise. 

Si l'envie de plaire duroit encore après le 
mariage. ^ 

La Comtesse. 
£n vérité cela eft très-embarrafifant ! 

LaMarquise. 
Avec de l'amour fur-tout. 

La Comtesse, 
Sans amour , ce ne feroit rien. 

L A Marquise. 

Et fe marier par amour , cela cÛl bien plat 
à-préfent. 
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LaComtesse. 

« 

Tenez , voilà encore ce que je crains le plus, 
c'eft le ridicule. 

La Marquise. 

Je fuis comme vous j afficher la paffion co|i- 
jugale », cela fait parler tout le monde j utfe 
veuve a toujours Tair de s'être laifTé duper j 
rien n'eft fi humiliant! 

L A C OM T E s s E. 

Il faut refter , après cela , femme "a fentimcnt 
toute fa vie. 

JLa Marquise. 

Et finir par être bel efprit ; les hommes n'ai- 
ment pas trop cela , &: toutes les femmes de- 
viennent jâloufes de vous. 

La Comtesse. 

Il eft vrai j mais que peut-on faire où Ton 
ne trouve pas à redire ï 

La m a r q u I s e. 

■ 

Quand on ne fait que des chofes honnêtes , 
il me femble que le Public n'cft pas à craindre. 

La Comtesse. 

Je vois que vous époufcrcz le Baron. 

Mj 
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La m a r q u I s E. 

Si vous époufcz le Vicomte , il me fera 
bien difficile de ne pas vous imiter. 

La Comtesse. 

J'attendrai que vous foyez déterrmnée ; & fi 
le Baron fait la Chanfon que vous lui avez de- 
mandée , c'eft un grand aâ:e de complaifancc. 

La Marquise. 

Il m'en faut encôte un plus grand. 

La Comtesse* 

Ce fera donc le dernier. 

La Marquiçjî, 

Oui , fi vou^ me promettez de m'imiter. Nous 
nous marierons ici y. nous y refterons quinze 
jours, & quand nous retournerons a.Paris , il 
y aura quelqu'autre hiftoire qui fera qu'on ne 
parlera plus de la nôtre. N'eft-il pas vraiï 
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SCENE IV. 



\ • 



LA MARQUISE, LA COMTESSE, 

LE VICOMTE. 



1. 



Le. Vicomte, en entrant , parlant à 

quelquun qui eji dehors. 

v^ E que je viens d'entendte ici me tranfportc 
de joie ! Chevalier , n'entre qu'après que j'au- 
rai annoncé ton arrivée. 

La Comtesse. 

Je crois avoir entendu le Vicomte : je vous 
en prie , Madame , qu'il ne fâche point notre 
convention. 

La Ma k q u I s e. 

Ne craignez rien. 

La Comtesse ^/^ Flcômte. 
Eh bien , le Baron > 

Le Vicomte. 
Il eft allé à la chafle. 

LaMauqui^Iê. 

Vous voyez , Madame , comme il eft oc- 
cupé de ma Chanfon. 

M4 
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La Comtesse. 

Ces Mcflîcurs vous difent les plus belles 
chofcs du monde , & ne font rien pour prou- 
ver tout ce qu'ils avancent. 

LeVicomte. 

Madame ^ eft-ce bien fait de blâmer les ab- 
fents ï 

La Comtesse. 

Et fi jo parlois de vous? 

La Marquise. 

Vicomte, croyez-moi, ne dites rien* 

Le Vicomte. 

Je croî« que je ferai mieux , cependant , je 
ne peux pas vous laifler ignorer qu'il vous ar- 
rive quelqu'un j j'ai vu une chaife dans Ta* 
venue. 

« 

La Marquise.' 

Il faudroit être de bien mauvaifc humeur 
pour trouver cela mauvais : ce pourroit bien 

ctre le Chevalier. 

-, 

LaComtesse. 

C'cft l'ami de ces Mcffieurs , ils vont cttc 
trois contre nous. 



^v 
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La JMARQyisE. 

Vous favcz le moyen que nous avons qu'il 
foit auflî le nôtre. 

La Comtesse. 

Ah, ne parlez pas de cela, je vous prie. 



SCENE V. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 
LAFRENAYE. 

Laerenaye. 

iVloN SIEUR le Chevalier de la Raifierc. 
La Marquise. 

Ah, Chevalier} cela eft honnête, vous me 
tenez parole. 

Le Chevalier. 

Mefdamés , je ne crois pas que j'aie un grand 
mérite à cela. Bon jour. Vicomte. 

Lé Vicomte. 

Bon jour , ChevaKer. ' 

Le Chevalier. 

Vous aurez du monde ce foir. 
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La Marquise. 

Je le fais bien , mais ce fera fort tard. ' 

Le C h e V a l I e r. 
Oui , ils ne partiront qu'après l'Opéra. . 

La Comtesse. 

Vous êtes venu de bonne heure , vous , voila 
ce qu'on appelle un prpcéclé. ' 

Le Chevalier. 

Il y a long-tems que je fcrois ici , fans, une 
chofe alféz plaifante qui m'eft arrivée. 

La Marquise. 
Comment donc? ^- 

La C g m t^E s s E. 
Qu'eft-ce que c!eft;ï : ;_ ^1 :. J. 

" Le c h e V a ôl ï e r. 

J'ai vu de loin le Baron, afiîs au^coin du 
buiffon du grofe Loup. Je me fuis arrêté pour 
iWtt > »Rii ^&: pour le furprendre. Je me fuis 
approché tout doucement par derrière, je l'ai 
entendu qui:-:chantoit , & je l'ai vu écrire. 

E Vicomte. 

Vous Voyez qu'il faîfoit Votre Chanfon., 
Madame. - - 
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Le Chevalier. 

£fl-ce que vous lui en avez demandé une^ 

Là m a r q u I s E. 

Oui , c'eft une plaifanterie que nous lui fî- 
mes hier au foir. 

Le C h e V a l I B R. 

Eli bien, vous aurez votre Chanfon ; car 
elle eft faite. 

Le Vicomte, avec joîe. 
Ah , taïit mieux ! 

L A Go M TE s s E. 
Madame ! 

La. Marquise. • 
Paix donc. 

LeChevalier. 
Eft-ce que vous feriez fâchée de l'avoir ? 

La Marquise. 
Non , vraiment. 

Le Che-V'Alier. 

Eh bien., fi vous voulez , je vais vous la 
donner , car je l'ai copiée, pendant qu'il la 



» » 



faifoit. 

LaMarquise, 
Tout de bon? 
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Le ChevalieRv 
Oui, la voilà. 

La Makquise. 
Ah, cela eft excellent! voyons ï Elle prend k 

Chanfon & la lit. 

Le Chevalier. 

• » ♦ 

C'cft fur l'air : Eh , mais oui-dà. // chamc^ 
C'cfl une efpèce de ronde fur les moeurs d'^ 
préfent. 

La Marquise. 
Oui, c'cft cela que je voulois. 

La Comtesse* 
Ah , Madame , chantez donc; 

La Marquise. 

T 

Je le veux bien. Efle eft im peu longue* 
LaComtesse, 
Il n'y a pas de mal. 

._ t A. M A R Q U I s E. 

Tout n'eft que mode, ufages, 
A Paris à préfent. 
Et Ton voit les plus fages 
Suivre aufll le torrent, 
^ C'eft le bon tonj 

Chacua fe moque 4u qu'en 4ixâ*t«oik 
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La Comtesse. 

Madame , j'entends quelqu'un , fi c'ctoit le 
Baron. 

La Marquise. 

C'eft lui-même j ne dites rien , Madame. 

SCENE dernière. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 
LE BARON. 

La Marquise. 

ÏLs vérité , Monfîeur le Baron , vous êtes 
cout-à*fait^mable ! 

Le Baron, 

Pourquoi-donc , Madame i 

La Marquise. 

Au lieu de faire la Chanfon que je vous ai 
deniandée, vous allez à la chafie. 

* L B R A R o N. 

C'étoit pour la faire ^ car je n'ai pas chaiTé. 

La Marquise. 
Comment-donc ^ 
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Le Baron. 

Oui y j'ai pafTé une partie de la nuit à chcr-i 
cher, fans pouvoir rien trouver. 

La Marquise. 

£t la chafle .... 

Le Baron. 

La promenade , plutôt , m'a fait efpérer que 
je la ferois. 

La Comtesse. 

Eh bien? 

L E B A R o N. 

Elle eft faite j mais elle ne vaut rien. 

La Comtesse. 
Voyons toujours. * 

Le Chevalier. 
Baron , je ne te connoiflbis j^as ce talent-là. 

L E B A R o N. 

. Eh pardy , je ne Tai pas non plus. Depuis 
quand es-tu ici , Chevalier \ 

Le Chevalier. 

. De tout-à-l'heure. 

L ï B A R o N« . 
Je n'en favois rien. 



( 
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Le C h e V. a l 'I e k» 

Je ferai bien aife de voir cet eflai de ta com- 
plaifànce. 

LaComtesse. 
Ils vont fe faire des complimens à-préfent. 

La Marquise. 
Finiflcz-donc. 

L E B A R. G N. 

Allons , Madame , allons 5 comme vous ne 
pourriez pas lire , je vais chanter. // ckame 

Tout n'eft que mode ^ ufages • • • 

La Marquise. 
Qu'eft-ce que vous dites donc-là i C'eft une 
vieille Chanfon^ . 

Le Baron. 

Non , Madame , je vous jure que je viens de 
la faire. 

La Marquise. 

Je vous réponds , moi , que j'en ai une des 
rues , qui <:ommence comme cela. 

L E B A R G N. 

Des rucs;^> 

L A -M A R Q U I s E. 

Oui, ma Femme -de -Chambre la chaotoit 
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toute la journée , j'ai voulu l'avoir &c je crois 
qu'elle cft dans ma poche. Tenez , Madame , 
voyez fi ce n'eft pas cela. Elle lui donne la copie 
du Chevalier. 

L A C^'O M T E s s E. 

Voyons , continuez Baron. 

L E B A R G N. 

Non , je vous prie , dites le couplet , il ne fera 
iurement pas en entier de même. 

La' Comtesse, chante* 

Tout n'eft que modej ufages; 
A Paris à-préfent , 
Et Ton voit les plus fages 
Suivre auffi le torrent j 
C'eft le ton ton , 
Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

Le Baron furpris. "V 

Cela cft inconcevable ! c'eft mot pour mot la 
même chofe. ' 

LaMarquise. 

Ceft que c'eft une xcminifcence. 

L'[e Baron. 

11 faut bien que * cela foit j mais le fécond 
ne fera fûrement pas le même. 

La 
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La Comtesse, 
Voyons? 

L £ B A R o K, chante. 

A k Grecque on fe firifc/ 
L'on fe brode en clinquaats^, 
£t même Ton méprife 
Filles fans diamants. 
C'eft le bon ton. 
Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

La C o m t b s s £• 

Ce couplet-là -cft ici. 

La m a k q u I s £» 
Monfieur le Baron ! . • * 

L £ B A K O K. 

En vérité. Madame . . • . Mais je vôûs prie > 
chante^ le troifieme couplet. 

La Comtesse. 

Je le veux bieh. Elle xhanu. 

De l'Opéra comique 
•L'on voit blâmer Je goût \ 
Mais pour cette mufique 
L'on accourt de par-tout % 
C'eft le bon ton , 
Chacun fe moque du qu'en dira*>t-oû« 

. " Le Baron confondu. 

Je n'y comprends rien , il faut que le Diable... 
Tome 11: N 
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La Maelquise. 

* 

Oh , cela cft bien fin ! Vous avez cru que 
nous ne faurions pas cette Chanfon-là. 

Le Baron. 

Je vous' jure en honneur .... 

La Comtesse. 

Voyons encore un couplet. 

Le BARON3 chante. 

On fait grande dépenfe , 
On donne , on troqué » on vend } 
L'air de magnificence 
Ruine promptement j 
Ceft le bon ton . 
Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

La Comtesse. 
Eh bien , nous avons auffi ce CQuplet4a. 

L E B A R o* N. 
Mais je veux mourir .... 

La Marquise. 
Bon , bon ! continuez , Madame. 

L A C o M T E s s E^ chante. 

Rien n'cft plus agréable 
.* Que d'aimer les chevaux ; 
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Savoir mener ua Diable » 
Aux Cochers rend égaux $ 
C'ctt le bon ton. 
Chacun fe moque du qu'en dira*^OIlé 

L B V 1 C p XI T £• 

i 

Eh bien , Baron ï 

Le Baron. 

I ' . -, ■ 

Ccft la même chofe. Je m'y perds ! 
La Marquis Eé 
Continuez , voyons , jufqu'au bout* 

Le B a a û h^ çhmtj^ 

Une petite loge 
Eft le foUverain bien » 
Et l'on en fait Téloge, 
Mênie n'y voyant rien; 
C*eft le bon ton , 
Chacun Te mo^ue du qa'en dira-t on* 

L A Ma ïl q u I s 1. 

Toujours de même : cela eft fort bîen^> 
Monfieur le Baron ; je me fbuviendrai de cela. 
Ah , je crois à-^préfent que vous ne favez pas 
faire de vers. ^ ^ 

L' E . B A K o N. !!r 

Je vous l'ai dit , Madame j mais ceux-ci . . • 

Ni 
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La Marquise. 

Il y a encore des couplets , voyons jufqu'aa 
bout. Chantez. 

. L £ B A R o N. 
Cela me feroit donner au Diable ! 

La Comtesse. 
Je vais chanter moi. Elle chante. 

Jotter la Comédie 
Eft un très-grand plaifir ; 
Mais fouxenton ennuie j 
' Au lieu de divertir ^ 
, Oeft le bon ton , 
Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

La Marqui S.È. 
Avez-vous fait celui-là auffi } 

L E B A R o N. 
Oui , Madame y comme les autres. 
La Marquise. 

Oh , oui , tout de même. Voyons le dernier 
couplet. 

Le B a r o n^ chôme* 

Critiquer & médire 
Amufe tout le jour$ 
Des autres Ton peut rire^ 
^ On eft sûr du retour s 
C'eft le bon ton. 
Chacun fe moque du qu'en dira-t-on» 
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La Makquis£. 
Fort bien , fort bicrf! 

Le B a k o k. 

Madame , il eft impoflîble .... 

La Marquise^ 

Non , Monfieur , je n'entendrai rien } vous 
avez cru que je ferois. la dupe de cette plai- 
fanterie & je vous avoue que j'en fuis très- 
piquée i je favois bien qae je pouiTérois votre 
complaifance à bout. 

Le Baron» 

Mais> Madame «• .. 

Le Chevalier* 

Madame la Marquife , je crois . • • » 

La Marquise. 

Non , Monûeur , Je ne lui pardonnerai qu'à, 
une condition. 

L E B A R o N. , 

Madame , quoique je ne fois pas coupable . . .. 

La Marquise. 

Tout au contraire i c'eft de quoi je veux que 
vous conveniez» 

• , N5 
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L £ B A a 6 N« 

Quoi > . • . Je fuis défel^été I 

La Comtesse,. ^<ïi <z/tf Marquife. ^ 

Madame , c'eft la (èconde coix^laUance , pr^ 
ncz-y garde, 

L E C H E VA L I t K , tftt ^aron. 

• • • • 

' ^h bien , avoue ; que dmblc cela te fait il? 

L £ £ A R ON. . 

* 4 « 

' Mais je iié fauroîs convenir d^utie chôfc qui 
n'cft pas. 

Le V Ï c O m •f E , ^^if tftt Baron^ 

C'cft de la que dépend ton t>ofitieur , nous 

avons' entendu tout-à-Vheure uae converfa- 

• • • • 

tion ... Je te réponds de tout. 

Le Chevalier, bas. 
Qu'il fe fafle un peu prier. 

Le Vicomte,. 
Sans doutCi 

La Marquise. 

Eh bien , Meflïeufs ^ il ne veut donc pas ï 

L E V I c o M T E. 

A 

Madame , il dit qu'en honneur . . .\ 
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La Ma&quise. 

Monfîcur le Baron , vous n*ctes - pas plus 
occupé que cela de réparer votre faute ï 

Le Baron. 
Madame . . . •• 

La Marquise. 

Je vois k quel point je dcvols compter fur 
vous. 

L B Baron. 

Eh bien , Madame , vous le voulez. Il fe jette 
â genoux. Je VOUS demande pardon & je con- 
viens de tout. 

La Marquise. •?> 

Allons , je vous pardonne , & je fuis bîen- 
aife que vous vous foyez fournis à ce que je 
Youlois. Levez-vous. Je vous rends juftice , je 
fuis trés^fûre que la Chanfon eft de vous ; c'eft 
un tour que je votofe* ai JoUé. 

Le Baron. 

s 

Comment ? 

La Marquise. 

A l'aide du Chevalier qui vous à vu faire 
votre Chanfon , fans <yic vous Tayez apperçu , 

N4 
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& qui m'avoit donné cette copie. Voyez fi ce 
n'çft pas la fon écriture. 

Le B a k o n. 

i jQuoî^ Chevalier?... 

Le Chevalier. 

Oui , mon afnî ; maïs je veux que tu fois 
bien rccompenfé de toute la peine que je t'ai 
caufée. Madame la Comteffe , je crois cette fc* 
çonde épreuve affçz forte \ le Vicomte & moi , 
nous avons entendu la convention que vqus 
avez faîtç avec Madame. 

La C g m t e s s î^ 

Les traîtres! 

Le C ïî e V a a I e r^ • 
Il faut qu^elle vous tienne parole. 

La Marqvise. 

Je te yeux bien , pourvu que Madame tienne 
aufïî la ficnne^ 

La Comtesse. 

- Je crois qu'après ce qui nous arrive , îl n'y 
a plus à héfîter. 

Le Vicomte. 

pui> car toutes vos craintes ne font poînJ 
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fondées. Je vous le jure par tout Tamour que 
vous m'avez infpirc, // taife la main de la Comr 

tejfc, 

L E B A R O N. 

Ah , Vicomte , que tu es heureux ! 
Lb Chivalier. 
Tu Tes auflî. 

m 

Le B a k o n« 

Comment > 

Le Chevalier. 

Madame la Marquife confent à t'époufer. 

Le B a r q n« 

Seroit-il bien poffible ï 

La Marquise. 

Oui y Baron , je vous a^e ôc je me plais à 
vous le prouver. 

Le Baron. 

Mon bonheur eft au-deflus de mes efpéran* 

ces ! // taife la main de la Marquife* 

L le. Vicomte. 
Chevalier, que ne vous dcvoqs-nous pas! 
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' " ' j ' ' ' 

La Comtèss £/ 

Il eft notre ami à tous , il ne faut plus trou* 
ver qu'une pareille occafîon de îui marquer 
notre reconnoiflance. 

L A M A R Q u I s E, 

Allons .an-devant; de celle qu'il aime ; peut- 
être le moment de nous acquitter n'eft-^il ^s 
loin ôc qu'elle fuivra notre exemple. 
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En deux. A£tes & en Profe. 
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PERSONNAGES. 



LE BARON DE SAINT-EVRE. 
Mlle DE SAINT-EVRE, Fi//« <fc ^.c 

ron de SairU'Evre. 

LA COMTESSE D.E RISIERE, 

Veuve . Sctur du Baron de Sai/u-Evre». . 

LE MARQUIS DE DURMONT. 
LE CHEVALIER DE MURCL 

r é 

D U P R £ j Valct^dt'Chambrc du Marquis de Diar^ 

mont. 

■ . •• 

L A B R I £ ^ Laquais du Saron^^ 

LAFLEURj^ Laquais de la Comttjfe de Bifiere^ 



La Scène ejl à Paris ^ ^^ <^ Sallon j rÂq^ 
le Baron de Saint-^Evn^ 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

MUc D E SAINT-EVRE, LE 
CHEVALIER. 

Mlle DE Saint-Evre. 

V^ u E voulez-vous me dire, 8c quelle joie vou5 
tranfporte ï 

Le Chevalier. 
Vous'mê voyez dans le raviflcment , Ten- 
chantcmcnt! 
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ao6 VENTÊTÊ, 

Mlle DE Sain t*E v r e. 
A propos de quoi ? 

Le Chevalier* 
Mon Père.... 

Mlle DE Saint-Evre. 
£h bienï 

Le Chevalier. 

Confent à notre mariage, Madcmoifelle. Un 
ami tendre, obligeant, un homme charmant, 
divin ! a fu triompher de lui , Ta déterminé à 
m'unir avec vous, & la perfonne à qui il me 
deftinoit , vient de fe marier! .. ... Comment! 
vous ne partagez pas ma joie? Ah , vous ne 
m'aimez pas, autant que je vous aime ! 

Mlle DE Saint-Evre. 

Ne fembleroit-il pas , à vous entendre , que 
nous ne pouvons plus avoir d'obftacles à re- 
douter ï 

Le Chevalier. 

Et qui pourroit traverfer nos defleins ï Qui 
auroit cette hardieffe } 

Mlle ^D E Saint-Evr,e, 
Mais> mon Père, peut-être. 



5=8= 
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Le Cheval iejl. 

Votre Père?.... Je n'y avoispas pcnfc.rofc 
cependaint me flatter .... ^ 

Mlle DE Sain t-E v r e. 

« 

J'cfpère auflî qu*il ne s'y oppofcra pas 5 mais 
il pourroit arriver qu'il auroit des engage- 
mens que j'ignore. 

Le Chevalier. 

Pourquoi vouloir m'inquîéter Se diminuer 
ma joieï 

Mlle DE Sain T-E V RE. 

Pour vous engager à continuer à cacher en- 
core notre fecret. 

Le Chevalier. 

■ 

Il y a fi long-tems que je me contrains ! 

Mlle DE Saint-Evre. 
Vous verrez que je n'ai pas la même pein^ 

Le Chevalier. 
Ah , vous la fupportez £ins impatience ! 

Mlle DE Saint-Evre. 

Je vous pardonne ce reproche ; parce que 
votre vivacité vous fait tout juger fans ré- 
flexion. 
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Le Chevalier, 

Sans réflexion i 

Mlle r^B Sain t-E V r ë. 

Oui. Nous cft-ii permis de npus livrer com* 
me vous autres honunes à tous nos mouve^ 
mens? 

Le Chevalier» 

Mais^ du moins ^ lorfque Ton aime...^ 

Mlle DE Saint-Evre* 

On doit le cacher foîgneufement , & Ton a 
déjà ^ trop fait > lorfqu'on Ta laiffé pénétrer, 
fur-tout fans être sûre 4e Taveu de fts Parens. 

Le Chevalier. 

Eh bien , confehtcz du moins que j'aille 
trouver Monfieur le Baron , que je lui avoue 
notre amour j il vous aime , Se je fuis per- 
fuadé qu'il nous approuvera ; oui > je me re- 
proche déjà le tems que j'ai différé. 

Mlle DE Sain T-E V r E, ^arrêtant. 

Ah , Chevalier , qu'allez-vous faire ? 

Le Chevalier. 

Devriez-vous me retenir i Je ne le vois que 
trop > vous êtes toujours \^ même> non , vous 
ne m'aimez point 

Mlle 
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Mlle DE^AINT-EVRE. 

Parce que je veux vous cjmpêchcr de faire 
une ctourderie. * 

Le Chevalier. 
Une étourdcrie î 

Mlle t> E S A I N T -E V R E. 

Ouï., fcroît-il décent que mon Père apprît 
mes fèntlmcns pair vous y fur - tout s'il avoit 
4'autre projet ? La Comtfefle , ma Tante , doit 
arriver aujourd-hifi, &: c*eft elle feule que je 
veux employer auprès de lui. * . 

L E C H E V À* L I E R. 

Peut-être changera-t-elle d'ayî$ , & que fou 
retour fera retarde. 

Mlle DE S AIN T-E V R E. 

Ne le craignez pas; le Marquis, va partir ^^ 
je le lui ai mandé , vous favez à quel* point 
elle Taime; je vous réponds que sûrement elle 
arriver?. 

L E C H E V A L I E R^ 

Et , où veut aller le Marquis \ 

Mlle DE Saint-Evre._; 

A fon Régiment , à ce qu'il dit» 
Terne IL O 
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Le C h e t a l I e 1. 

Et pourquoi faire î Tout cft tranquille cet 
hiver. ïl me vient une idée tiélicieufc l - 

Mlle DE Sain t-E vue. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

Le Chevalier. 

Pal envie de prier le Marquis de parler à 
Monfieur le Baron en notre faveur, ils font 
amis .... j • 

Mlle DE Saint-Evre. 

Voilà peut - êofe le moyen le plus sût de 
faire tout manquer. Vous connoiflez Te Mar- 
quis , vous favèz quel eft fon extrême entête- 
ment fiir tout , qu\ine fois prévenu pour ou 
contre , ce qu'on peut lui dire lic le fait pas 
changer de fentiment y il pourroit contrarier 
mon Père , cela lui donncroit de l'humeur , & 
îl n*en faudroit pas davantage pour l'indifpo- 
fer contre nous. ^^ 

L e' C H E V À L I E R. 

Toujours des raifons pour retarder mon 
bonheur ! 

Mlle DE Sain t-E vue. 

Non ; puifque je vais écrire dans Tinftant 
encore à la Comteffe. 
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L fe ' C ft « t À L ï i R. 

£h bieiÂ , donness -> moi votre liettie , je h 
percerai mol-inême. . 

Mlle DE SAÎNT-EVi?.E. 

, Je vous prie , foyez tranquille , & "comptez 
davantage fiir moi. ElU "fort. 

L E C H E V A L i É R. 

Soyez tranquille^ cela çft aifç à dire quand 
on aime foiblement. Ah , iuftement , voici le 
Marquis \ il vient fort \ propos , j'aiirois pu 
l'engager à parler' au ^aron. Qu'il eft cruel 
d'êtte forcé d'obéir î 



S CENE I I. 

' • .... 

LE MARQUIS,XE CHEVALIER, 

L E: M A il Q y t S > €tv^ impatience. 

JLi S T - 1 L pofGble que je ne trouve pas ici un 
de mes gens ! je né pourrai jamais avoir des 
chevaux de pofte y ils feront tous pris. 

L .E C H E V A L I eTr. 

Comment donc ^^axquîs > où voulez - vous 

aller > - . , 
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L £ M A îl Q U I $.,' 

J<ai|ne taut - à -fait votre queftioa & votre 
tranquillité : quand les ennemis font des mou- 
vemens pour s'apprQcher de nouis , vous croyez 
que je reftèrai à Paris. 

Le Chevalier. 

C'ctoit un faux br^V^ yJSc]^ vous afTure qu'il 
n*en eft rien du tout/ 

LeMarquis. 

Voilà encore de ' mes gens quî ne veulent 
rien croire i &: qui imaginent toujours être 
mieux inffiruits que les autres! pour moi, j'a- | 
vois prévu ceci depuis long-tems. ' 

Le C h e V a l I e r.' 

Mais j'vrive dans Tinftantde; Veri^illcs , j'ai 
VU le Miniftre ,&.... 

L E M À^R Q u î s. 

Vous lui avez entendu dire qu1l nY avait 
abfolument rien de nouveau ? 

L E C H E V A L I E R. 

Oui. . 

Le m a r q u I s. 

Et d'après cela , Vous . (incluez qu*ii.ny 5 
efFe^ivement rien ? Comme fi les Miniftrre; 



5S 



COMÉDIE, aij 



4t 



■f^ 



ctoicnt obligés de rendre compte de tout ce 
qui fe paflfe au premier venu* 

LeChevalibiu 

Mais votre Colonel y étoit ; vous faur&z au 
vrai , par lui , ce qui en efl:. 

Le Marquis. 
Auin lui ai-je écrit. 

Le CHEVAI.IER. 

Vous verrez que vous ne partirez point. • 

L E M A R Q u I s. 
Je ne partirai point ? 

Le Chevalier. 
Non , s'il n'a point d'ordre ï • 
^ * L E M A R Q u I s. 

Je vous dis qu'il en* aura. Tenez, voilà Du- 
pré qui revient de chez lui. 
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SCENE I II. 

LE CHIVALIER, LE MARQUIS, 

DUPR.É. 

« 

Le Marquis. 

) 

II» H bien , Dupré, il va partir, n'eft-ce pas? 

> 

D u p R i. 

Monfîeur le Duc ? Il n'y penfe feulement 
pas. -, 

L E ^M A R Q U I s. 

Songe un peu à ce que tu dis. 

D U P R É. 

Je dis ce que je fais. Il arrivoit dç Verfaîl- 
les , je lui ai remis votre biUet , en le lifant 
il a ri comme un fou , &c puis il s'eft mis a 
chanter & à faire des entrechats , & j'ai eu 
toutes les peines du monde à le déterminer k 
vous faire réponfe ; vous verrez ce qu'il vous 
mande. 

Le Marquis. 

Eh , donne donc. // lit la Lettre. 

Attende:^ encore j mon cher Marquis ^ pour^oler à la 
gloire , Bellone dort & f Amour nous tend les iras* 
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Je V0US donne rende:^^ - vous ce Joir à t Opéra ^ pour 
vous mener Jbuper oà vous fa,ye\ j cela fera gai j je 
vous en réponds ^ je vous embrajje. 

lu V. Chevalier. 

Eh bien, avois-je tort? 

Le Marquis. 

Je paricrois toutes chofes au monde qu'il fe 
trompe , mes nouvelles viennent de trop bonne 
part. 

D u P R É. 

■m 

En rentrant ^ on m'a dit qu^ Madame la 
Comtefle alloit arriver , Se l'on prépare fon 
appartement. 

Le Marquis. 

A l'autre-, voilà encore de mes nouvelliftes! 

LeChevalier. 

Pourquoi ne voujez-vous pas le croire? Si 
on lui a mande , par exemple ^ que vous par- 
tiez aujourd'hui. 

L E M A R Q u ï s.. 

Et quand cela feroitï Vous croyez qu'elle 
va accourir tout de fuite conuue cela pour 
me dire adieu? 

LeChevalier. 

Afluiément. • 

. O4 
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Le Marquis- 

Parbleu, vous ctcs un homme bien étrange f 
Ce qui vous pafle par la tête , vous paroît 
toujours plus sûr que tout ce que je peux 
vous dire. A Dupré. Envoyez ces lettres à k 
pofte , & qu'on m'avertifle quand mes che- 
vaux feront prêts. 



SCENE IV. 

X.E MARQUIS, LE CHEVALIER. 
Le Chevalier. 

V^uoi vous voulez encore partir , malgré 
tout ce qu'on vient de vous dire >. 

L E M A R Q \j I s. 

Oui , Gonfleur , je partirai , quand ce ne 
feroit que pour vous contrarier i car vous m'im- 
patientez. 

Le Chevalier. 

Je ne vois pas en quoi je peux vous paroi- 
tre^ auffi déraifonnable , & je ne faurois m'em- 
pêcher de vous dire que vous férièÉ fâché de 
n'avoir pas vu la Comteflej attendez du-môins 
fon retour. i • 
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Le Marquis. 

J'attcndrois long-tcms. Elle eft k la campa- 
gne , occupée de jouer la Comédie , & vous 
croyez qu'elle fera tout manquer , pour venir 
me dire adieu î 

Le Chevalier. 

J'en fuis convaincu ; elle vous aime trop 
pour ne pas vous faire un auffi léger facrifice; 
vous êtes fur' le point de l'époufer , & toute 
autre occupation doit céder au plaifir de vous 
voir avant votre départ. 

Le Marquis. 

Vous allez me répondre auffi de fon amout 
pour moi. 

Le Chevalier. 

« 

Je crois que cela n'eft pas néceflaire ; en 
pourriez-vous douter >' 

Le Marquis. 

Oui , Monfîeur , j -en doute , & je fuis très- 
sûr que je ne dois jamais compter fur cet 
amour que vous me vantez tant. 

L E C H £• V A L I E R. 

Comment doncl auriez-vous des raifons?..,. 
, L Ê M A R Q u I s. 

Oui., j'en ai , Se de très<ortes i mais vous 
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ne feriez qu'en rire fî je vous les difois y ainfi 
laiiTons cela. 

Le Chevalier. 

Permettez^moi de voos demander feulement 
fi elle les ignore \ 

LeMarquis. 

U feroit fort utile de Teil inilruire \ ne voa ] 
driez-vous pas que j'allafle lui faire des re- 
proches y Se pois finir par avdlr tort > car 
voilà toujours ce qui arrive avec les femmes. 

Le Chevalier. 

Mais peut-être vous trompez-voiis > il me 
iemble • • • • 

Le Marquis. 

Je me trompe^ oui ^ je fuis un vifionnaire. 

Le Chevalier. 

Je ne dis pas cela^ cependant il me femble 
que rien ne doit vous faire douter de votre 
bonheur : fa Nièce m'a afluié qu'on n'avoic 
jamais aimé comme la Comtefie vous aime. 

Le m a II* q u I s. 

Tout cela , ce ne font que des oui - dire ; 
mais j'ai vu , moi ^ me dîrez-vous /après cela> 
que j'ai tort de ne pas vous cxqïk i 
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• Le Chevalier. 

Si vous avez vu des chofcs qui foient convain- 
quantes , je vous plains ; mais quelquefois on 
a befoin d'examiner de fang-froid , fans quoi 
une prévention injufte peut nous caufer, mal- 
à-propos , de violens chagrins. La Comteifç 
n'eft pas fauffe, mon cher Marquis, fon amc 
fe laiffe voir toute entière. 

Le Mar,quxs. 

Elle h'eft point fauflc ! vous me répondrez 
encore de cela ï 

Le Chevalier. 

Je l'ofFenferois , fi je la croyois capable de 
vous trahir , & vous l'aimez trop pour me 
pardonner feulement d'ofer l'en foupçonner. 

LeMarquis. 

Eh bien , Monfîeur , vous vous trompez en- 
core , je la hais, & je la détefte. 

Le Chevalier. 

Une Femme que vous adoriez \ 

Le Marquis. 

Oui , je Tadorois , la perfide } mais c'çn cft fait. 

, L E C h E VA LIER. 

Quel eft fon crime ï Que pouvez-vous avoir 
à* lui reprocher l * ^ - 
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L E- M A R Q U I S. 

Vous lui vîtes jouer la Comédie ces jours 
pafles , & vous jouâtes même avec cllCp 

Le C'HEVALIEIL 

Ouï, &: j'en fus enchanté! on ne fauroit 
«lettre plus d'ame , plus d'expreiïîon qu'elle 
n'en mît dans fon rôle , elle m'a fait un plai* 
iîr inexprimable ! 

Le Marquis. 

Et vous aimeriez une Femme qui auroît Je 
talent de feindre fi bien, ce qu'elle ne fcnt 
pas? 

Le Chevalier. 

Ce qu*elle ne fent pas ï Au contraire , je me 
croirois le principe de, ce fentiment qu'elle 
développerait , &: je l'en aimerqis davantage. 

Le m a r q u I si 

Vous pourriez vous croire aimé > . 

Le Chevalier^ 

Pourquoi hon \ Je commence par eftîmer 
ce que j'aime , voilà fur quoi je fonde mon 
amour j toute autre paffion n'eft qu'un aveu- 
glement indigne d'un honnête homme y Se 
pour lors quand on eft trompé , l'on n'a que 
ce que l'on mérite. Je diftingue une Femme 
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honnête qui ç'amufe d'un plàifîr auffi permis 
que celui de jouer la Comédie , de celles que 
le libertinage a feul déterminées a choifir cet 
ctat. 

Le Mab^QUIs. 

Vous me faites pitié ! ce talent perfide n'en*- 
pêche-t-il pas de démêler la vérité? Quand une 
Femme exprime fi bien Tamour , vis-à-vis d'un 
Homme qui lui eft indifférent , fur quoi vou- 
lez-vous que compte celui qui l'adore ï Pour 
moi , je ne faurois croire à - préfent que la 
ComtejQTe ait ,pu m'aimcr jamais un feul inf- 
tant : l'art. de feindre avec cette fupériorité, ne 
fauroit venir que de la faufleté de l'ame , je 
ne faurois jamais quand elle feroit de bonne 
foi , & je ferois cxpofé à mille inquiétudes en 
continuant de l>i^^^- 

Le Chevalier. 

Eft-il" poffible que .... 

Le Marquis. 
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Ouï , je' veux que Ton foit vrai , & voilà 
pourquoi je fais bien que je ne plais pas dans 
la fociété ; c'eft que malheureufement je vois 
les chofes comme elles font , &: non pas com- 
me on me les montré. 
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Le Chevalier. 

N'eft - il pas poffiblc que vous vous trom- 
piez > Et combien ne vous expofcz - vous pas 
à vous tourmenter , ainfî que les autres i 

X E Marquis. 

Oh, oui! on trouve beaucoup de gens qui 
s'intéreffent véritablement à vous. 

Le Chevalier. 

Mais fongez donc que cette mauvaifè opL 
nion que vous avez des hommes > eft auiiî trop 
infultante pour eux. 

L £ M A R Q.u I s 

Non , M vaut mieux étire leur dupe & voui 
avçz toujours raifon. 

S C E N E' V. 

LE BARON, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, LATLEUR, en toues. 

Le Chevalier, à pan. 

A H ! voilà le Baron. Si la Comteflc pouvôit 
arriver. 

Le Baron, ^ Lafleur. 

Et quand ma Sceut viendra-t-elle? 
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L A F L E U R. 

Elle cft en chemin , J^lonfieur le Baron. . 

L £ B A K o N. 

Cela cft fort bien. 

Le Chevalier, à LaJUur. 
Elle ne tardera donc pas } 

L A F L E U R. 

Non, Monfieur, & je fuis toujours venu 
devant , pour dire à Monfkur le Marquis de 
l'attendre. 

L E . C H E V A L I E R. 

Marquis , vous voyez bien que ce que j'a- 
y ois prévu eft vrai. 

L E M A R Q u I s* 
Cela ne prouve tien. - 

Lafieur fort. ^ 
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S C E N E V L 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

LjE Baron, au Chevalier qui veut , 

s^en aller. 

v^HEVALiER, rcfl:cz,faî k vous parler, 

L E C H E V A L I E R. 

A moi, Monfîeur le Baron. 

L £ Baron. 

Oui , j'ai reçu une lettre d*un des amis de 
votre Père v mais c'eft un barbouilleur , oa ne 
comprend jamais rien à ce qtx'il écrit. 

Le Chevalier. 

Si vous vouliez me montrer cette lettre. 
Le 'Baron, £un air fâché. 

Après que j'aurai parlé au Marquis. 

LeMarquis. 
Qu'avez-vous donc? * *• 

L ]p Baron. 

Parbleu , Monfîeur , vous faites bien mes 
affaires.^ pendant mon abfencc, mon Notaire 
m'a tout dit hier au foir. 

Le 
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L E M A R Q U I s. 

Quoi donc > 

Le Baron. 

Eh , maïs j'en fais juge le Chevalier, Vous 
tne promettez de me faire vendre ma terre , 
On m'en offre juftement ce que j'en veux , St 
vous ne vous hâtez pas d'en conclure le marchés 

Le m a k q tj î s. 

Vraiment , je n'avois garde , vous n*en vôu- 
lez que cent mille ccus, & elle vaut quatre cens 
mille francs , j'auroîs eu tort de la donner. 

Le Chevàlier,<î pan. 

Voici encore un nouvel entêtement. 

Le Marquis. 

Oui , Monfîeur , je parle avec connoiiTancc 
de caufe , je connois mieux cette terre que 
vous. 

Le Baron. 

Celui-ci eft fort bon ! vous verrez que je ne 
fais pas Ce qu'elle produit). Je vous foutiens , 
mol , <îue lorfqu'on ne retire que deux mille 
écus d'une terre dont on trouve trois cens 
mille francs , qu'il faut les prendre ^ fur-tout 
quand cela vous arrange. 

Tome. II. P 
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Et voilà précifémcnt comme on fe iPûirie, 
en ne connoiffant pas la^vakur de fon bien , 
Se qu'on ne fait que nigauder à Paris. Je Jfiiis 
convaincu , moi , que cette terre rapporte dixt 
huit mille francs par an. Vous cçmptez pour 
rien les bois apparemment î 

Le Baron. . 

Et il y a plus de dix ans que mon Frère les 
à tous coirpés & âftiachés , il n'y réfte pas un 
"buiflbn/CÎÎûe Diable ! je fais bien ce ^iie je dis. 

ï. É C H E V A L 1 TE R. 

Il eft Vràifefilblable qUe ^Mdiifieur le Baron 
eft mieux inftrtiit là'-defius que vous. 

Le Marqui St. 

Voilà de mes flatteurs. Eh bien , Monfieur , 
pour vous prouver que. je fais ce que je dis 
auflî moi , Véft que je vôîis l'achetté cette ter- 
re , que je Veux la payer quatre cens 'mille 
francs , & qUe je fuis^ûr de fîiire un très-bon 
: marché. 

Le Chevalier. 

P€ut-oh être déraJfbiinfâble à ce point-lkr> 

L 'e B 'a r o' n. 

Quel homme 1 mais vbiis me feriez enrager 
avec* cette obftinationM 
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Le Marquis. 

' Qtf dft-cc que cela vous fait ï J^c fuis le tna£- 
tre de mon bien apparemment. 

L E B A R o N. 

Je ne veux pas profiter de Terreur où vous 
êtes. 

Le Marquis.. 

« 

Et moi , je vous foutiens que je ne fuis pas 
dans Terreur , & je vous le prouve. Première- 
ment.... * 

X E B A TL o N. 

Finiflbns , je vous prie , cette plaifanterie. 

♦ - 

Le Marquis. 

4 

Je vous dis que je ne plaUànte point. J*aî de 
Targont à ^placier chez mojï Notaire , &c vous 
y pourrez prendre les qwt^e cens onille francs 
quand vous voudrez. 

. :L E B A R o:î^. 

Si vous Voulez cette terre pour cent mille 
écus, cAte *ffi' à' vous. . > .. • 

:.v^ 'L^; M A R :q *u I s. - 

Non , j'eri Ve\ix donner ce^ue je vous dis, 
' & je .veux cfuti -vous me-doririifez^vo'frc paj?ole. 
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L -E B A R O N. 

Vous m'avez point de. bien dans ce pays- Ik. 

L E M A RQ u I s. 
Eh bien, j'y en aurai i que Diable cela vous 
fait-Uî 

L E B A R o N. 

N'en parlons plus. 

*Le Marquis. 

Je n'en démordrai point. 

L E B A R o N. 

Mais au moins , écoutez-moi. 

Le Marquis. 
Je veux abfolument que cette affaire foit 
terminée aujourd'hui. - '• - 

Le Bar on. 
Ce n'eft pas-là le feul tort que vous m'ayez 
-fait-: avec cette fommc , je mariois ma Fille 
avantageufement. 

L. E.M A R Q ufi s. 
..-■■, Vous la marierez encore mieu^c. , 
Le C h e .V Alt Irf. 8- 

Ah , ne doutez pas dé l'eniprçffement .... 

Le B A R o N.„, 
Oui , oui , de l'empreflemenj; pouf ^cpoufcr! 
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rhomme de qui il étoit queftion & qui me 
convcnoit fort, s'cft bientôt retourxic d'an au- 
tre côté , Se je ne dois plus compter fur lui, 

LE Cheval 1ER, à farè^ 

Ah , quel bonheur \ 

L E M*A k Q U I s ,. après avoir rêve. 

Eh bien , Monfieur l je Tepoufe votre Fille , 
fi cela vous convient j qu'avez-vous à dire, k 
celaî 

L £ B A R O N. 

; C*efl: pouffer trop loin la plaîfanterie. 

Le Maïlquis* 
Je vous parle très-férieufenjent. 

Le ChEY Ah lEK,, à part. 

Que deviens-je , s'il accepte ! 

Le Baron* 

Eh , mais , écoutez - donc i fi vous parliez 
tout de 'bon , je pourrois bien vous prendre 
au mot. 

L E M A R Q U I s. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

L E Bar o n. 

' Et ma Sœur avec qui vous êtes ëngagc^de- 
puis long-temsT : - 

P5 
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L F M A. R. Q U l s. 

C'cft mon af&ire. Je vais t)aflfer éhcz mon 
Notaire > vcnczr-y avec moi , j'y figncrai mi dé- 
dit de cinqMame mille écus. , fi je change d'a- 
vis , &: pour Mademoifçllc vottq fi^le &j pour 
la terre i voilà qui çft fiai. Soyez; hiçn cootent> 
Monfieur le Chevalier , ce mariage fera que 
|e ne partirai point. 

Le Chevalier* 

Vous êtes bien «riselî écoutezrmoi de grâce , 
fongex. que la Comtefle , . . . ^ 

L ï M A K Q U l s.. 

Non , je rie veux plus rien entendre, It fort, 

L E B A R. G n; 

• • • 

Chevalier , vous êtes mon ami , félicitez- 
moi donc de cette bonne affaire, // fcmirajfe. 

Le Chevalier,. 

Mais attendez du moins le * retour de Ma- 
dame la Comteffe , vous ne pouvez rien con- 
clure fans fon confentement, 

L ï Baron, 

Bon ! cHe ne fauroit être jaloitib du bonheur 
qui arrive k ma fille. * 
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. • L E C H E V 4. L I E R. 

Auffi; n'^ft-ce pas le ^icn du Macquis qu'elle 
regrettera , ç'c^ foii cœur. 

L E B A R O N. 

Si la Comtelfe ne veut qu'un cœur ^ elle 
trouvera facikmeut . de qpoi fe vengçr : belle > 
jeune , riche , comme elle eft.... Et puis, ap- 
paremment ique If J^^^is n,e Taime plusj 
puifqu'il fc détermine fi facilenaent en faveur 
de ma Fille. 

L E C H E V A L I E R. 

Pouvez-vous croire que vous n'ayez rien k 

vous reprocher , en enlevant un Amant aimé 
à une Femme aufE tendre i 

Le Ç a ^ q n. 

Amour ! tcndrelTe ! fadeurs que tout cela« 

Le ÇHEy^]j,i|kR,<î pan. 

Je me meurs ! 

Le B a r g n« 

Je conviens avec vous que le Marquis eft 
un peu ridicule, avec fon continuel entête- .. 
ment î mais au fond , c'eft un très - honnête 
homme , il a le cœur excellent &: ma Fille 
fera très - neureufe avec lui. D'ailleurs il a la 
promefle du premier Régiment qui vaquera , 
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il vient d'hcrîtef confîdérabkmcnt , & dans ce 
tems-^ci le bonheur tient beaucoup aux rîchcf- 
fes y ainfî voilà tout ce que je pouyois fouh^« 
ter de mieux pour nja fiUc- * 

L E' C H E y A L J E K. 

. Quoi y Monfkvtv > fans la- confulter , voui 
pourriez l'engager i 

Le Marquis, revenant. 

Eh bien } mais ^ue faites- vous dojgiç; là \ 

Le B a r. g n. 

Je; vous fuis, 

t E Marquis. 

La Comteffe arrive , voulez-vous qu'elle YQÛS 
arrête? 

L E B A R O N. 

Non, vraiment. 

Le Marquis, 
La voici. Allons , paffez. 
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S C E N E V I I, 

LA COMTESSE, LE CHEVALIEIC 

La Comtesse, furprife^ 

i^ u o i ,^ lorfque je ne reviens que pour le 
Marquis , &c qu'il me voit^ il fejnble me fi^^r l 
Chevalier , favez - vous pourquoi il fort avec 
mon Frère fi précipitanunent ? 

Lé Chevalier. 

Ah! Madame, fi vous l'aimez toujours.. •• 

L A C o M T E s s E. 
• ■ 

Achevez, que lui eft-il arrivé ï Chevalier i 

parlez donc ? * 

Le Chevalieiu 

; Jl fe .naarie. 

La Comtesse. : 

Comment il fe marie ! il m'abandonnerok ? 

Le c h e V a l i:e r. 

C'cft une chofe incbmpréhehfiblc ! & dont 
il n'y a que lui' qui foît capable. 

LaComtesse. 

Mais qui peut me l'enlever. Ce que vous 
dites cft-il bien vrai? 
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Le Ç h e V a l I e k. 

Que trop , ifc celle qu'il cpoufc Tignorc 
CQCore. 

La Comtesse. 
Comment ? 

L E C H E V A L I E R^ 

C*eft^ Madçmoifclle de Saint-Eyre- 
La Comtesse. 
Ma Niéçe^ï ^1 fi'çft pas gi^iH^le! 

L E C s Ç V A L 1 E R,. 

Cela cft incroyable 5 il fajat (piç vous nous 
|iidiez. Mïdamje ^ vous vqye^ Thoiuai^ du 
monde le plus malheureux ! . 

t A. .0 Q M TE S 5 B. 

Ma Nièce vous aime & elle Tépoufe 4- nâais 
mon Frèiio 

L « '>Q H E y A fe I E îi. 

£ft encbaj&té de ce maiiiag^^ â ispus aviez 
été ici , Madame , vous lui auriez pf^^M y & 
vous m'auriez f^vé la^ie ,. çn k prçvçoant 
en notre faveur. 

La C o m t e. 5 s ?î. 
Je ne comprends rien à tput cela. £t qui 
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a pu le déterminer fi facilement ï Je croyois 
qull in^aiiitoit, ^^ il mfe trompoit, luil 

Le Chevalier. 

^ Non , Madame , il ne vous tr.ompoit poînf i 
il vous aime toujours, quoiqu'il affure le çon* 
traire. 

L A C o M T E s s E. 

Que ditesErVojas ï 

L E C «;e V a l a e r. 

Notre fort eft eritre vos mains , sûrement 
vous le ramènerez , il ccmnéîtrA ûm erreur, 

L A • iG .:0 M T -B & S.E, • ' . T 

* Que voulcz-voùs dire, fçf oit-ir jaloux ? 
Le Chevalier. 
Non > Madame. 



La Comtesse^ / 

■ 1 * • • '* V ' 

Si VOUÎ5 favez. ... 

^»** »« ■•■■ 

Le Chevalier. 

C'cft un motif fi bifarre , fi rkUculç , qp^ }f 
fait ^ir , que je pe fais fi vous> pourries; ix^ 
croire , fi vous. çonm>ifiîez moins Cqïi caraç^ 
tcre. 

La Comtes^se. 
Expliquez-vous donc , ChcvaJicr ? 
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LA COAWESSE, MUc DE SAINT- 
EVRÉ, LE CHEVALIER. 

Mlle DE Sain T-E VUE. 

A H ! ma' Tante ; nous vous attendions avec 
la plus vive impatience , de vous feule dépend 
notre bonheur, i U n'y a que vous qui puiiEez 
parler à mon Père & l'engager à nous unk. 

L. A e M T E, s s £• 

Je le voudrois de tout mon cœur , ma chère 
Nièce j mais vous ne favez pas robftackqui 
s'oppofe à vos defîrs» 

Mlle DE S A I N T-E y ILE. 

O Ciel ! auroit-il pris quelqu'cng^gementï 
Le Chevalier, 

Et voilà notre^ njalheur ^ Hademoifellc ! ce- 
pendant 'j'efpère encore en Madame la Com- 
teffc : malgré rentctcment' du Marquis , il ne 
pourra pditit 'ïifî réfîftcr : l'amour adoucit & 
'change les caràïlèrês , c'cft -^à toute mon ef- 
pcrance 

Mlle i>^ Sain t-E v r e. 

Que parlez-vous du Marquis î 
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Le Chevalier, 
C^cft lui qui vous époufc. 

Mlle d;b Saint-Evre. 
Que dites-vous? 

Le Chevalier. 

Il eft allé , avec Monfîeur le Baron , chc^ 
fon Notaire. ' 

Mlle DE Sain t-E v r e. 

Moi,*époufer le Marquis! je vais me jcttcr 
aux pieds de mon Père , ce n'cft point pour 
moi que je le conjurerai de ne point conclure 
ce mariage i c'eft pour vous, ma T^pte, à qui 
je ne veux pas enlever un homme que vous 
aimez : enfuite je lui parlerai à lui-même, je 
le ferai rougir de fon infidélité. 

Le Chevalier. 

Il vaut mieux que ce foit Madame qui le 
voie. 

Mlle DE Sain t-E v r e. 

Elle le verr» après. Je ne perds pas un inftant , 
je vais chez mon Père. ; 

Le C h e v ALI E R.- 
Il n'eft pas* chez lui. • ^ 
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Mlle DE Sain t-E v r e. 
Je l'y attencfrai. Elie foru 
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SCENE L X 

LA COMTESSE, Lt CHEVALIER, 

X ï C H E V JL L I £ R. 

\l u fe je crains bîeh que tous Tes efforts ne 
foient inutiles , fi vous ne nous fécondez» 

La Comtesse, rêvant, 

m 

Le Marquis :feroit - il piqué de ce -que j'ai 
différé mon mariage avec ïui> Hélas! Tépteuve 
que je vpi4ois 'faire ne tomboit que fur moi \ 
j'ai voulu voir fi je pourrois m'^ccoutumer à 
fon caraâèfe., ien attendant que fjç pufle for- 
mer l'efpoir de k corriger : enfin ne pouvant 
rien diminuer de mon amour pour lui , j'ai- 
lois répoufer , quand le perfide m'abandonne 
fi cruellement! 

. L « C H« V A L I EK. 

Mais , Madaftiè , fongez ^Uc teci 'n'cft sûre- 
ment qu'une fuite desfeuflcs^lév^tjoiis dont 
vous favôz quil eft eapabie.;- &: dcfnt vous le 
ramènerez fi vous le voulez i^je vous réponds 
qu'il vous aime toujours >, en vqu^ voyant , 
il reconnoîtra fon erreur > il tombcta à vos 
pieds. 
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La C o m t £ s s e. 

N^cn croyez rien , Chevalier , sll me croit 
des torts vîs-Vvis àe lui, il ne voudra rica 
examiner , il aimera mieux me condamner , 
d'après ce qu'il penfera , que de défircr que 
je ne fois point coupable. Cette conduite m'c- 
claire & me fait voir Tahmiè dà jfe me préci- 
pitôis en l'époufent. 

L E C H E V A L I E R. 

Quoi , Madame , vôïis pourriez renoncer à 
lui > Qu'eft donc devenu <:et amoiur .... 

La Comtesse. 

Ne croyez pas que je puiiTe feulement le re- 
gretter. L'ingrat ! je l'aimois malgré fcs dé- 
fauts :fon entêtement continuel me paroifToit 
un travers de Tefprit, & non un vice du cœur j 
je le croyois fenfible , tendre , délicat , conf- 
tant i j'efpérois que fon amour pour moi Ta- 
meneroit à la confiance, que le defir de me 
plaire , lui feroit pctdre peu-à-peu cette infle- 
xibilité d'opinion qu'il a fur tout ,^ & dont 
perfonne n'a intérêt de le corriger j mais puis- 
qu'il m'abandonne , il ne me prouve que trop 
combien je me fuis trompée. Je ne veux plus 
feulement le voir. 
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Le Chevalier. 

Eh bien , Madame , annoncez-lui vous-mê- 
me cette réfolutiôn , il en fera effrayé , vos 
coeurs s'entendront , &c fon repentir lui mé- 
ritera un pardon qu'il fera trop heureux d'ob- 
tenir. 

L* A C G M t E s 5 E. 

Cela feroit inutile , je le connois , je lé ver- 
rois envain : mais vous me direz ce ^ qui caufc 
un fi étonnant procédé de fa part. 

LeChevalier. 

Je l'entends qui revient , je vous laifle avec 
lui. 

La Comtesse. 

Non , je ne vous quitte pas; je veux que 
vous veniez chez moi , pour m'expliquer ce 

myftêre. Elit lui donne la main éf ils fortent. 
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SCENE X. 

\ LE MARQUIS, ngardam fonlr 

la Comteffe. 

1^ u'E S T - c E que cela fignificï Elle était rcf- 
tcc ici feule avec le Chevalier , Se lorfque je 
reviens , inquiet de nj'être engagé trop préci- 
pitamment avec le Baron , craignant la dou- 
leur qu'elle pourroit reffentir de cet engage- 
ment , elle me voit & tlle me fuit i c'eft donc 
pour lui qu'elle eft venue ; il étoit bien inftruit 
de fon retour , quand il m'en alfuroit tantôt ! 
allons trouver le Baron ,, po«ir fixer l'inftant 
de mon mariage, ôc'que rien ne puilTc plus le 
rompre. 



Fin du premier ASe, 
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SCENE PREMIÈRE. 

lE M ARQU I S , DUPRJÉ, 

L E M A R Q u r S, 

J E ttc larouvc mille part k Baron. 

D u p R é^ 
Il cft fortL 

Le m a il q tj I s, 

Ccft un homme iafupportable ! A Dupr^. Ahl 
te voilà donc enfin. \ 

D TJ P R É. 

Eh , Monfîcur , je voiis cherche par -tout 
pour vous dire .... 

LeMarquis. 

Ce drôle^lk court continuellement, je ne Tai 
pas vu de la journée. 

D u P R É. 

De la journée! eh, Monfieur, demandez.... 
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.Le m a R Q u I s. 
Oui^ Monfîeur^ de la journée, 

D v P RÉ. 

Quoi> tantôt, je.... 

Le m a k q u I s. 

Tu vas' me foutenir .... 

1) u p R i. 

Mais , Monfîeur , vous m'avez envoyé chez 
votre Colonel , & , . . . 

Le Marquis. 

Il raifonnera toujours. 

D u p R É. 

Et depuis mon retour , je ne fuis pas forti 
d'ici. 

Le Marquis. 

Ecoute : je fuis las de toutes tes menteries.. 

D u^p R e. 

Je vous réponds , Monfîeur , que je n'ai pas 
ceffé de faire des paquets. 

Le Marquis. 

Cornaient des paquets ! à propos de. quoi? 

D u P R É. 

Vous croyez apparemment que quand on 
part , on n'a rien à emporter. 
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-Le Marquis. 
Et qui cft-ce qui part? 

D XJ P R. É. 

£h y mais , cft-ce que .... 

L fi Marquis. 

Quoi les chevaux qui font ici font pour 

moiï 

D u P R É. 

Oui , Monfîeur , ils s*cnnuîent même fort 
d'attendre , c'eft-à-dire le po^UUon, 

Le Marquis. 

Je ne f ai pas dit de les renvoyer , & que je 
ne partois point I 

D u p R i. 

A moi , Monfîeur î 

L E M A R Q u I s. 

Oui , à toi. 

D u P R £• 

Ah , Monfîeur î 

Le Marquis. 

Il faut avouer que voilà un coquin bien 
obftinc ! 

D u P R £• 

Je vais donc leur dire de s'en alleré 
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Le m ▲ b. q 17 I s. 
Faut-il le répéta: cent fois i 

D u P IL É, 
Nonj maïs du-moins il faut le dire ijuie; 

Le Marquis. 
Que dis-tui 

D u P K É. 

Mot , rten. // va à la porte. Champagne , dî- 
tes au Poftillon d'emmener fes chevaux. // rc* 
vient. Ce qu'on dit eft doue vrai , Monfieur ^ 
puiCque vou$ nç partez pas \ 

■ 

LeMakquis^: 

Quoiî 

D U P R É^ 

Que vous époufez Madenioifellc de Saint? 
Evxc? - 

L E M Ai'R Q VIS. 

Ouï; pourquoi pas? Qu'eft-ce qu'il y a-là dô 
fi furprenant> 

D u P' R i. 

Vous abandonneriez Madame la Comtefle? 
ah > Monfieur ! 

Le M a r q u I s^ -, 

Jc>Cffiàs.9ue cela lui eft fort égal.v! 

Q5 
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- . D u p K. i. 

Fort égal , vous lui faîtes tort , Monfîeun 

Le m â r q u I s. 
Sur quoi jugcs-tu tclâ ï 

D u p-R i. 

Sur ce que je viens de la Voir toute en 

pleurs, 

* L ï Marquis, ricanant irçitiquement. 

' Tu Fas vue en pleurs \ 
. - - ÎJtj Vr 1 

w. . 

Ouï , Monfîeur , Se ma foi elle n'en ctoît 
que plus bcflel '■" >' -'^ '^ ^ 

« ■ 

Le Marquis, 

Tu ne fais ce que'tiî cfîs, 

' / D u *p R i. '^v ' . 

Je Tai vue comme je vous vois } oh , -pour 
celui-là, je^ ntn dén^rdrài pôiiuij il eft af- 
freux à vous de liïi faÎK une pareiU«rrp^efefidie« 

Le m a r q u i.S; \ 

Que tu es fot l tu" ne Mxyis pas qu'elle répé-» 
toit un<êle, ; : : < ' -rrf^ nr- 

D u p R i ' . ' 

Oui, Monfîeur un rôle! non vriment, elle 
parloir naturelloiicnt ; i^ point Jdi^ te» dont 
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on joue la Comédie, & puis elle étoit aflife. 
Demandez à Monikar le CbevaUer qui ctoic 
avec elle. 

Le Marquis* 

Le Chevalier ctoit avec elle? 

D u p R i. 

Oui, Monfieur. 

LeMaé^q^is; 

Chez elle? 

D V » R i. 
Oui y U faifoit rimpoâible pour U confoler^ 

Le Marquis. 
£t que lui difoit-il i 

D u p R É^ 

Je ne fais pas bien; mais elle luLrépondoît ^ 
non , Monfieur , né m'en parlez jamais. 

• - ♦ - • • 

L Ê Ma k <iv i s. 
Etluiï 

• ... 

D U P R É. 

H' fe dcfdloît envaiû , il s'cft jette ^ fes ge^ 
ftotfk ji &; tout cela inutilement; <Uenc vou» 
loit rien entendre* de^ ce qu'il lui' difoit. 

L £ M A R Q u I. .s. 

Querelle d'Amgqs qpe tout cela., La periîr 

Q4 
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de!... Je fuis charme de l'avoir prcvcntfc!... 
Tu dis que le Chevalier -étoit a» dcfcfpoir i 

D u P R É. 

Oui, Monficiir. 

Le Marquis. 

Les traîtres s'aimoicnt! 

. ^ D u p 51 i^ 

f ' m- <k 

Commentï 

L £ M A IL Q U I S. 

♦ • • • ^••. . • •• - . . , 

Tu i^"" vois* pas que Ifcsgehs-là ine trom- 
poicnt ï ^ : * . r . . I 

D u p R i. 
Ah, Monfieurh qu'allez- vous croire? 
^ Le Marquis/ 

Oui , je me xappçlie à. préfent t^t de con* 
vcrfations particulières , des mots , un jargpn 
où je ne comprenois rien } ces prétextés clc 
Comédies , dont ils rcpctoicnf les rôles , di- 
foient-il$ , & tout cçU pour ^trc continuri* 
Icment enfenjble. C'étQît moi qtfilp jioiipicntl 

D UF R É. • 

"i ^ 

Je vous àïTûre que Monfieur le Chevalier > 
ne patloit point de lui , il parloit |>ouf voitis» 
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Le Marquis. 

Je ne m'étonne plus fî elle retardoit mon 

mariage de jour en jour. 

« 

D u p R i. 

Quelle idée vous allez vous mettre dans la 
tête. 

Le Marquis. 

Voilà les hommes ! il me vantoit le plaîfir 
qu'il a voit eu de jouer avec elle j comme elle 
cxprimoit bien le fentiment. Je n'en fuis plus 
iurpris. 

D u P R E. 

Mais, Monfîèur, écôutez-donc j je vous dis 
qu*il demandoit grâce pour vous; 

L E M A R Q u i s. * 

Je veux m'en venger plutôt que plus tard , 
oui , j'épouferai fa Nièce. 

D u p R É.. . . . 

Quand vous aimez la Tante ? 

« 
Le Marquis. 

« ( 

I ^ ■ • 

Tu crois que je peux l'aimer encore > Voici 
le Baron y je vais terminer fur le champ , laif- 
fe-nous. 
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D U P K É ^ i /?tfrr. 

Quel homme avec fon entêtement ! il pourra' 
en être puni} mais je crois que jamais rien ne 
le corrigera! 

„ f ' 1 1 j I ■ , i j 

SCENE IL 

LE MARQUIS, LE BARON. 

Le Baron. 

JVl À R Q u I s , je vous cherche depuis long* 
tems pour vous remercier . » * . 

Le Marquis. 

Moi , je vous cherche auflS pour vous dire 
que dès ce foir , fans plus de retardement...! 

Le Baron. 

Et moi , je viens vous dire que je fuis au 
défefpoir d'être obligé de rompre rengagement 
que nous avons projette. Je vous rends votre 
parole. 

Le Marquis^ 

Je ne la reprends point. 

Le Baron. 
Ecoutez mes raifons. 
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LbMarquis. 

Ecoutez plutôt celles que j'ai de preflef ce 
mariage. 

L E B À R o N. 

Il ne fefera point, -[ 

Le Marquis. 
Il ne fe fera point? 

L E B A R G N. 

Non , ,Moni5eur } &c puifqu'il faut vous Ic 
dire , ma Fille aime ailleurs. ' 

Le Marquis. 

Cela ne fe peut pas. , - 

L E B A R o N. ^ ^ 

Je vous dis qu'elle s'eft jettée à mes geinoux.; 
fcs prières &d fes larmes m'ont touché, & je 
n'ai pu lui réfïïler. - * ^ 

jL E Marquis.^ î S/ 
Mais vous «oyiçz donc tout^ ce qu'on vous 

dît? . '^ 

L E B A R Q N* 

Eh ! pa^rbku , oui , je le crois y fuç-tout qpand 
ària prière on joint les larmes. 

Le *M à r q u I s i i/ rit. 
ks^ larmes des femmes ! tonfultcz là-dtfius 
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fa Tante , vous verrez fi elle vous confeillcra 
de vous arrêter pour cela. 

Le B a k o n. 

Ce n'eft qu'à fa foUicitation & à fes prières 
que je me fuis rendu. 

LeMarquis^ 

Aux prières de la Comtefle \ 

Le Baron. 

Sûrement , & cela n'cft pas étonnant. 

Le Makquis. 

Il n'eft pas pofCble. 

Le Baron. 

C^la efl: aifé cependant à comprendre j comme 
elle vous aime. . . 

Le Marquis. 

Vous le cf oyez encore ? 

L E B A R o N. 

Sûrement. 

Le Marquis. 

Vous ètts un' fîngulier homme ! 

Le Baron. 

Tout comme il vous plaira ^ mais ma F^e 
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n'a cpic faire à toutes vos querelles avec la 
Comtefle , elle aime le Chevalier ^ ôc ... 

Le Marquis. 

Je la plains ! 

L E B A R o N. . 

Pourquoi donc > Elle en eft aimée &: ils m'ont 
tous deux prefle de les unir. 

Le Marquis. 
Bile eft aimée du Chevalier > 

L £ B A R O N. 

Je vous dis que ouï. 

Le Marquis. 
Et elle en eft perfuadéeî 

Le Baron. 

Mais pourquoi pas J 

Le Marquis. 

La Pille & le Père fe reflemblent ; il eft 
inconcevable combien vous êtes tous les deux 
faciles k tromper ! 

L E B A R o N. 

A tromper > Et en quoi ? 

Le Marquis. 

Je vais vous l'expliquer Quand le Chevalier 
dit à Mademoifellc de Saint-Evre qull Taime , 
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il n'en cft rien. J'ai découvert qu'il cft engag6 
depuis long-tems avec la Comteffe , ils viennent 
de fc brouiller & ceci n'cft que la fuite d'un 
dépit qui ne durera pas. 

L E B À R G N. 

OÙ diable penfez-vous qu'il eft engagé avec 
la Comteffe , quand il eft au défefpoir de ce 
que vous" voulez l'abandonner. Je vous dirai 
bien plus, c'eft que fi ce n'étoit qu'un dépit 
du moment , il ne m'auroit- pas apporté une 
lettre de fon Père qui me prie d'accorder ma 
Fille à l'amour , aux defirs çle fon Fils qui le 
foUicite depuis long-tems de me la demander. 

Le Marquis. 

Une lettre du Père du Chevalier ï 

L E B A R G N. 

Oui , dii Père dii Chevalier. 

Le Marquis. 
Vous le croyez auffi J 

L E B A R O N. 

Eh parbleu oui je le crois i puifque je l'ai lue. 
Le Marquis. 

Il n'auroit pas eu le tems de l'avoir depuis 
tantôt , à moins que fon Père ne fût k Paris. 
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Le Baron. 

C*cft ce qui prouve . • . . 

Le MARQUI^s. 

Que votre Fille vous fait croire ce qu'elle 
veut. 

Le Baron. 

Eh bien > Moufîeur , n'en croyez rien , cela 
m'eft fort égal. 

Le Marquis. 

< 

Non , cela ne vous eft pas égal j puifque vous 
venez 4e me le dire. 

Le Baron. 

D faut bien que vous fâchiez les raifons qui 
jne font retirer ma parole. 

Le Marquis. 

Mais ce ne font point Ik des laifons y & je 
ne vous^la rends pas. 

L E B* A R o N. 

• •'•♦• > _ 

Tout comme il vous plaira , Monfieur. 

Le Marquis. 

Je n'ai point 'prétendu en m'engagcant avec 
vous , que vous puiffiez prendre un autre parti. 

Le Baron. 

Jl eft vrai, Monfieur, que je comptoisma- 
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ricr ma Filk avantagcufcment en vous la don- 
nant , je ne favois pas que le Chevalier raimât 
& qu'il pût lui convenir. 

Le Marquis. 

Rien ne peut détruire Topinion que vous 
avez ï 

L E B A R G N. 

Non , Monfieur ; parce qu'elle eft *très-bîcn 
fondée , & je n'ôterai point à ma Fille un hom- 
me qu'elle aime , pour la donner à quelqu'un 
avec qui on ne fauroit vivre. Vous feriez cent 
fois plus riche, que je ne voudrois pas pour 
cela entendre parler davantage de vous pour 
Gendre. Les faufles préventions auxquelles vous 
vous livrpz continuellement,feroient notre tour- 
ment i je croyois avoir un ami en vous , mais 
je renonce à votre fociété ôc je vous aban- 
donne à toutes vos opinions abfurdes , ou non. 

Le Marquas. 

Mais fi je peux vous convaincre que j'ai rai- 
fon. 

Le Baron. 

Cela ne fe peut pas. 

Le Marquis. 

Je vais trouver Mademoifelle vopre Fille , elle 

m'entendra 
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m'entendra &. ce ;iic,:fQra plus moi qui cher- 
cherai k YQOS perfuader , ce. fera. ellermcme j 
peiit-ctre ï écouterez vous , pour lors nous ver- 
rons fi vous revieftdrez de la perruaiîôn où vous 
êtes que jciri'abufe -fàiis céffc» 

Ma Fille ne vous croira pas.^ 

LeMàrquis. 
Nous verrons. L 
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S C E NE I I L 

I.EBAB.ON,Î.E CHEVALIER. 
Le Chevalier. 

il H bien , ^onfîeur le Baron } 

L E B'a"*r b N. 

Oh ! le Marquis cft Thomme du monde le 
plus dcraifonnable j il perfiftc toujours à vou- 
loir épotUer ma Fille. 

Le Chjevalieh. 
Et vous Y confemiricz ï 

Tome. II. R 
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Ah rftjyèz tranquille , Vôt» tf évèi rten i 
crakwltë d«r. mi pâw, ------ :j . . 

L E Ç « E;V. A, L ï jt; lu . 

Mais quelle raippn, pçt%îl 4onner ? 

L fi . ^ 4k K O W. - 

De la raifon > çft^ca à lui qu*il «n faut de- 
mander. Il prétend à-préfent que la Comtcffc 
vous aime ^ que vous répondes à fbti amour... 

1a s C 8,1 V a l X fi il. 

Moi > 

Oui , que ma fille (e trompe en croyant que 
tous Taimcz , que fi vôu* TépoufeÊ i ^c'eft l'ef- 
fet d'une querelle que vous avez eue avec la 
Comtcfle i que c'eft par dcpît, enfin , que fais-jc 
moi. 

Le C h fi V a 'l I e r. 
. Quel roman il imagine pour &, tourmenter! 

L £ Baron* 

Et pour tourmenter tout c6 qui Tentoure; 
mais )e Tai bien afifuré que jû lui rendois fa 
parole j &que je ne voulois plus vivre avec 
lui. 
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Sœur. 

l, 6 B i^ R O N; 

Pomr t|^ toat, ilé!tt que j*ai tortde ne pas 
vouloir nft cendre à contés Tes vhions j il eft: 
allé crottver ma Fille y & il firétènd qU'cUe me 
fer4 entende râifon. 

Le Chevalier. 

Quelle opiniâtreté ! mais préçcji4:il aufli lui 
prouver que je ne Tainié point ! 

Lé Bar on. 

Certainement 

^ • • ' . ' i ' " . .-. . 

L « Ç H 3». V, A J. l B II. 

Que j'aiittc la Goititèfle!" - 

1 Ë Baron. 

: . .. • -. • .-• •• •; é 

K'ea doutez pas. . 

Le Chevalier.-^ 

Ah ! Monfîeur , fi elle va croire que je peux 
la tromper. 

Le Baron. 

» 

Mais il faudroit qu'elle fut aufC Iblle que le 
Marquis. 
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Pârdonncz-mdi , vbttô fâvéz (j[u\ia amant 
s'alarme de tout. 

L E - B A k d K; 

Je vais , fans p^drc He tçmj ^ ^er /chez 
mon NcMi^ke feire.4rcfl«r Iç to^r^t-i & je le 
fais apporter ici;} jcireux que k jMi^quîs le 
fîgne^ pour être convaincu une iDIonae fois qu'il 
a tort. . ^ ^ 

Le ChevalierT 

. Ah îMorifieur qtic je yojtis aurai d'obligation ! 

L E B A R O N. 

' . c wj; A a cl w^ 

Vous en aurez auffi au Marquis ^ ^jêtrccaufc 

que je vais hâter votre mariage. Vbîcî ma 

Sœur , affarès-kHdeM'ômprèJHemeift que j'ai de 

lui rendre fon amant. Adieu., U fm^ . ' 

Le C h e ,v ^ l p e r. 

^ ^\ JlV «.A . ».h 

• Pourvu que Mademoifelle de Saint - Evrc , 
n'aille pas s'inquiéter fur ce que lui ëira le 
Marquis l, . : n 7 
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se EN JE r V. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LeChevalier. 

JVl A D A M E , rien ne femblc plus s'oppofeir a 
notre bonheur , &c ç'èfl: à vous que nous le 
devons , ne vous refufez pas au defir que nous 
avons de voir aflfurer auiïî le vôtre. 

♦ 

L A C o M T E s s E. 

Chevalier, il n'en cft plus pour moi ; maTS 
je redoute ma foiblefTc , &c je pars pour m'en 
garantir. 

Le Chevalier. 

Croyez que le Marquis vous fuivra pénétré 
d'^un vif repentir. 

La Comtesse. 

Lui ï U eft inutile de Vefpérer , un amant 
trop vif peut ofFenfer j, mais il rcconnoît promp- 
tement fon erreur ^ au lieu d'y perfifter. 11 re- 
viendra trop tard à moi, je ne ferai plus libre. 
Je vais époufer le Vicomte de Bernille , qui 
m'aime fans efpoir depuis long-tcms i en ré- 
compenfant fa confiance , j'évite du moins un 
malheur que je ne faurois trop redouter. 

R3 
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Xe Cbeva- lisb.. 

Ah ! Madame que voulez-vous faire > 

L Jl C O M T B s S £♦ 

J'ai feulement un plaifîr à vous demander. 
Le Chevalier. 

Ordonnez. 

La Comtesse. 
C*eft de remettre ce billet au Marquis. £& 

donne un billet au Chevalier ^ qui le prend & le lui 
rend en voyant h Marquis. 

L E C H B V A L 1 E K. 

'Madame, le voici, rcmcttcz-ie lui vous-mê- 
me, & écoutez-le du moins pour la dernièic 

fois. // t empêche de fmir. 

La Comtesse. 
Chevalier , ne m'arrêtez pas , je vous prie- 
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L A G QH T ES S E , MUc D B S A I M T- 
EV^E:^ JLE MA.RQ,UÏ.5 , X-E 
CHEVALIER. 

Le m a K Q^U I s , montrant la Çomieffe 

& te Ghevuiier» ^ ' ~ 

V OU S voyez , Madcmoifellc ,. que je vous 
diiois vrai. 

Mlle DE SAINT-EvKiE. 

Non, Monfîcur , je ne vous crois point. 

■V 

Le MaKQUIS> JPun ton menaçant»' 

Monfieiir ie Chevalier , vous ftvez que j'ai 
à me plaindre de vq«$. ; . ' - - 

Le C « fi y 4 l J £ «^•: : j. 
De moiï 

Le Marquis. 

Ouï, Monfieur , & vous devez m*entendre. 

Le C h £ V a l I e r, 

Monfieur, ceci mérite une explicatioh. 

Le Marquis, 

C*eil ce que je vous demande. 

R4 
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Je vous la ferai , Monfîeur. 

Mfle t> E S A IN T --E V R i ', darméeu. ' 

Moiificur le Marquis . . . . , Çhe^^ér t ;, ^ 

La Comtesse. 

Ma Nièce , emmenez le Chevalier. 
Le Chevalier, 

Ne craignez rien , ce n'eft pas ici , Mefda-' 
mesj, quLp fç doit yiiider ce différend. ' 

Mlle DtE S A I N T-E V R. B* 

« .■ . ■ . /■ . 

Vous me faites trembler! 

L A C a M T E s s E. 

Allez donc , ma Nièce. 

MademoifeUe dt Smnt - Evre fait pajfir le Chcvof 
lier devant elle* 
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s CE "NE V L . 

,LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

Le Marquis. 

^ E n'eft sûrement pas pouc moi , Madame , 
que vous êtes alarmée. 

L A C o M T E s s E. 
Non , Monflcur , mais on doit tout craîn^ 
dre de la part d'un homme qui a perdu le fens. 

Le Marquis. 

Je fcrois trop heureux d'avoir perdu la vie 
au moins! tout cft changé pour moi , j'aimoîs 
à me tromper , malheureufement , j'ai re- 
connu mon erreur , Se tout ne me le confirme 
que trop ! 

LaComtesse. 
De quoi ofez-vous vous plaindre ? Quels rc- ■ 
proches vous croyez-vous en droit de me fai- 
i'ailu 
s êtes 

VQUSi 

r aire 
taiii... 
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La CoMTissi, 

De quoi, Monfîcurï 

Le m a R q u I s. 

De votre înconftance. Vous vous êtes pIû 
k me tromper , la réflexion m'a éclairé , & 
j'ai fu . . . . . . - 

La Comtesse. 

Vous x\t méritez pas que je vous laiffe ache- 
ver ; mais je veux fayoir ce qui vous krite , 
pour vous cotivatncre de vos torts , vous prou- 
ver quelle eft votre erreur , &c vous rendre plus 
à plaindre après m'avoîr ôffenféc , en vous 
otant tout cfpoîr de pardon. 

Le Mar qui s. 

Je le voudrois , Madame , que ce fût une 
erreur ! je vous aîmois , que dis-je î Je vous 
adore encore y toute perfide que vous êtes. 

La Comtesse, 

Supprimez ces titres odieux > ils ne (oïa pa& 
faits pour moi ^ je ne les mériui jam^ÛA. 

Le Mauquis. 

Ah \ que ne puîs-jc m'abufer en voyant tant 
de charmes ! que ne pnis-je croire que vous 
n'avez jamais ceffé de m'aimer l que' lorfque 
vous charmiez par votre jeu tous les fpeâa- 
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teurs y que vous les atteDdrSIîez > que c'étoit 
,votre amour pour moi qui animoit le (on de 
votre voix , qui pénctroit votre ame. Art fé- 
duâeur de peindre les paillons^ je me plai^ 
gnois de toi ! j'avois pu croire qu'on pouvoit 
les exprimer fans les fentir, & je ne fuis que 
trop certain qu'un autre que moi vous infpi* 
roit ce tendre fentiment que vous rendiez fi 
bien. 

La Comtesse. 

Quoi, vous feriez jaloux ï 

Le Marquis. 

Oui', je le fuis j jugez à quel point je vous 
aime. 

La Comtesse. 

Cette frénéfie vous manquoît. Et fur quoi 
pouvez-vous fonder cette jaloufie ï Qui vous 
ai-je préféré ? Quel facrifice ne vous ai-je point 
fait > Homme ingrat & déraifoniiable ! laiflez- 
moi vous fuir poiar toujours. Elle veut fonir. 

Le Marquis. 

Ah! Madame , arrêtez , & juftifiez-vous, s'il 
cft poffible. 

La Comtesse. 
Oue je me iuitifîei ^ 
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L E Ai A R Q !U ,1 S. 

, Je veux dire, prouvez-moi que vous tfétes 
pas coupable , je le defire trop pour ne pas 
croire tout ce que vous me dîre2:. 

La Comtesse. 

Vous le defirez , vous > Eh , peut-on jamais 
vous faire changer de fentimcnt ? Connoiffcz 
le malheur de votre caraftèrc. Sujet à vous 
prévenir fur tout & fans raifon , ne voyant 
les objets que d'après vous , & toujours dans 
le faux i vous contrariez , Vbns impatîciitez 
tous ceux qui vivent avec vous : malgré Tami- 
tiéque l'on vous a voiié , on eft obligé de vous 
éviter. On eflaie inutilement de vous faire 
changer d*opinion , même fur les chofes les 
plus indiftcrentcs j vous vous croyez vrai ^ ^ 
votre opiniâtireté vous rend infupportable à tout 
le monde, 

, L E Marquis. 
Avec ;quels yeux vous me voyez ! 
La Comtesse. 
La bonté de votre cœur , l'honnêteté de 
votre ame , m'avoicnt paru devoir faire excu- 
fcr cette inflexibilité , &: j'avois eu le courage 
de vous aimer; mais puifque ce cruel défaut 
vous rend injufte, même avec moi, je vous 
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* 

abandotinc'& je' renonce à Teffoir que j'atvois 
formé de vous changer. 

Le M-à r q u I s. 

Avec quelle adreflc vous éïudez réclairctfle- 
mcnt que je vous demande ! non , vous ne' 
In'avez jamais aimé ; pùifque -avoirs pourriez, 
peut - être , d'un mot me tranquillifcr , me 
(prouver que tous n'âvitz point 'changé de 
icntiment^ &£',qaQ vous me^ lerefufez! 

L A C o M T Ê s s E. 

Je veux bien avoir . encore cette foiblefle ; 
mais après cela, conaptez.... Quel eft-il ce 

mot ? _ ' 

• • • -• . . 

Le. Marquis. 

' Je vous avouerai que je me fuis cru facrifié 
au Chevalier , <jue j'ai penfe que vous pouviez 
l'aimer , &:^ que ce que je viens, de voir me le 
confirmoit. 



^ ' M 



La Comtesse. 

» 

Vous me faîtes pitié l Se qu'avez-vous vu ; 
ou crû voir > Dites ? 

, Le Marquis. 

Un billet que le Chevalier vous a remis 
lorfque je fuis entré ici tout à l'heure , avec 



170 U E N T Ê T É, 

Madcmoifelle de Saint^Evrt. Montrez-le moi , À^ 
il me prouveia ii je me fais trompé. 

La C o m t ^ s s e. 

I 

. Non , MouCeur, il doit vous fîiffîre que je 
vpius dife que je.n'al jaixuijs aimé que vous j 
n'exigez rïca de plus ^ ou vous me perdrez faos 
xetpur. 

L B M A & Q U I s. 

Le voilà bien cet empire tyraànîque , que 
votre fexe fe plaît k ejt^erçerji^r pous ! Si vous 
n'êtes pas coupable , pourquoi me refufer Ja 
fatisfaûion que je vous ûtrïiz^At^'i Aux genoux 
de la ComteJJe. Madame , au liom de cet amour 
que vous me connoiflcz , je vous en fupplie.... 

La C O m;t E s s t^ fièrement. 

Levez-vous Môhfîéùr. tvidomamlehiîht. Le 
vbîlà ce billet que vous dcfiriîB de voir j il eft 
pour vous & vous le méritez. Mon parti eft 
pris ne me revoyez jamais. Elle fort. 
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s. C E N E v:i I. 

L E .W.A R Q U I S, 

\^u*Ai^E faiti malheureux que |e fuis! aù« 
r oit-il été pof&ble .... mais lifons ce billet fa« 
tal.- " 

f^ous m*abandonné^ pouf fir/nâr un nouvel engage-^ 
ment ; vous pouve7[ croire que je vous trompe j c*ejl ' 
m* outrager trop fenfiblement j puifyue tout avoit dû vous 
prouver que je naimois que vous. Je vais former un 
lienj qui vOus ajfurcru quà mon cceuf renonce pourtow 
jours à votre amour ^ 

Ôcîci ! • . . ..Mais «ft-ce bien à moi . . . • Exa- 
minons. Oui, Je 'Chevalier vouloit époufcr la 
FâUç. 4u Barbn.^ La Comteflc lui aura écrit ce 
billet , & fans doute ils venoicnt de fe raccom- 
moder lorfqu'il le lui a rendu. Je n*en faurois 
douter. Elle croyoit que je favoriferois fon 
dépit en Tépoufant &: fans doute clic Taime 
toujours. Mai4 je vaia me venger fur Tobjet 
de foA amoun 



s^à^ 



27> . r£ NT ET È\ 

S C E N E^V IM. 

# 

LE M A R QU IS> D UPRÉ 

Le Ma R Q U I s , appercevant Dufri 

V A-t*en favoir fi le Chevalier cft chez Im. 

N. 

D u p R i. 

*^ Monfîcur. ... 

Le m a r q tj ï s, 
i. Eh bien , pourquoi ne pars-tu pa^s î 

D u p R É. -^ 

. - Monficur j c'eft que cela iï*cft^pas ncccflairCr 

Le Marquis. 
Comment cela n'eft pas ncccflairc \ A-t-oa 
jamais vu un pareil raifonneur \ 

D u P R É. 
. Ceft quilcft.,.. . 

.L: E Marquis. 

Veux-tu bien aller , fans parler davantage. 

D U P R É. 

Mais je fuis sûr qu'il n'y eft pas ; je vicnS:- 

Le Marquis. 
Voilà un coquin bien parefleux ! 



1 
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D u p & i. 

>Ëcoutez-moi feulement. 

Le Marquis» 
Je te dis d'aller chez le Chevalier. 

D u P R £• « 

Mais vous vous emportez fans vouloir. . . ^ 

Le Marquis. 

Je m'emporte! .... je m'emporte ! . . . . fais- 
tu bienî.... 

D u P R É. 

Non y non , vous ne vous emportez pa$ > 
mais Monfîeur le Chevalier. . . 

Le Marquis» 

Achève donc , Bourreau. 

D u P R É. 

N'cft pas chez lui. 

« 

Le Marquis» 

Qui te Ta dit ï 

D u p R i. 
Perfonne i je viens de le voir 

Le Marquis 
Quelle patience !-.« 

Tome II. 

# 
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' J> :» Y «. i. 

Je viens de le voir etttrct chez MadcmoiftUc 
de Saint-Eviç., / r. .. /. ] . _ 

i, B M -A{ R q « i 5. : i : 

Le Chevalier ï ; : v [ 

;!> V F ». É^ : . ^ 

Oui Monsieur, 

^^ _ ï^ E M A R.Q:V J s- . 

Ccft chez la Comtefle. • • * 

D ij p R é 
, JEh > non , vous dis-je j c'cft chez fa Nièce. 

Le Marquis. 

Cela ne peut pas ctre^ 

* D u p R i. 

Mais je l'ai vu de njjîs deux yeux , ce qui 
s'appelle vu- 

Le Marquis. 
Ote-toi d'ici , coquin. ^ 

D u p"r É. • 
Oui , Monfîeur , je^ndt'eh irai , je ne demande 
pas mieux , j'airaerois autant ramer ftif une 
galère j quelle. vous fervk davantage j oui ra- ^j 
mer , je n'y puis plus j:cnir. ; : : 
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L £ M A K q U I S. 

Tu vôudrois me qnîtter ! 

Du î> R 1 * 
Oui Monfîcur , fy fuis déterm«ié% . . 

L £ . H ^ R Q XJ i s- 

il»' 

Je n'en crois rien* 

D u p R É. •* 

Vous le croirez fi vous voulez j -mais ee fera 
tout- à -l'heure j tenez voilà vos clcft. Il jette " 

les clefs fiir. une table •..* 

Le M' a r q u I s. 
Mes clefs ï 

/ Du P R R 

Oui , Monfîeur , St vôuS ne rtic verrez de U 

• * 

vie, 

LeMarquîs. 

Cela n*cft pas pofpblç. 

D u- p R i. 
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Mon parti eft pris , je ne vous demande feu- 
lement pas mes gages , j'aime mieux les perdre 
& hf en . aller fur-Je-champ. 

t E Marquis. . 

Tu ne t'en iras pt$. * 

S* 



m0^ 
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Je fuis las d'avoir toujours tort qu^ind j'ai 
raifon j il n'y a perfonjac qui ne fe plaigne de 
vous, &: ?icn ne peut, me faire rcftcr ici da- 
vantage. // )«>«, 

E É TyT A iC' Q u I s. 

Bupré î . . . . Dupré ï H s'en va cffcdive- 

mcnt. 
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se E N E I X. 

LE M À R Q U ï S , y^ y^rra/ir dans un fauteuil. 

T o u T le monde m'abandonne , Amis , Mai- 
treffe , jufqu'k mon Valet f hoiîioi^s' injuftes ! 
faut-il vivre parmi vous lâchement ! Faut- 
il n'avoir de>volpnté que k vôtre, n'avoir ja- 
mais d'autre fentiment > Scrois-jc donc ô 

déraifonriablc ï . . . . Je déplais à tout le monde, 
on me fuit , & 41 n'y a tjuc moi feul qui ne 
conviens à perfonne ! . je laflc mes amis , je 
tourmente une femme que j'adore , &: peut- 
'ctre injuftement!. elle dit qu'elle m'aime , & 
elle ne veut plus me voir ! ferois-je réellement 
înjufte au point. ^.. Mais, fi elle époulc le 
Chevalier... . // fc lève ^avec vivucïté. 
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. ,:.- S C E N E. X. 

LE MARQUIS, LE BARON, 

Xi A B ^ I £• . r » . -' 

Le B a: b. o m ,; ^ J3a^/i;.. [ 

J^ ... 

' À ITFS entrer 4c Notaiic dans .mon cabi- 
net. Laine fort. Au Marquis. MonJScur te Map» 
quis^ je viens >, pour la derniàre fois, cflaycr 
de vous détromper. 

Le m a ïL q u I s/ 

£t colXlI¥leot^ 1 ' - 

L e" S^A^k o K* 

En vous priant de fîgner le contrat de ma 
rîage de ma Fille avec le Chevalier. ^ J 

Le m a Ji q V I «< : ' 

Il répouféî 

Le B a k o n. 

Qui , Monfieur , j' efpère que vous: n'en ^ur 
tcz plus douter. 

Le M-a k q xjP I sr 
StkComtefTeî.... . ^ • 



• ♦ - » ^ »r AfT ** y ' ' > 
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Le Baron. 

Va figncf 4«ffi, & dfe cft cft^hafetéc de voir 
confirmer leur bonheur. 

' Et elle n'aimolt piè ^"fclvevalier > 

L Y^ B ii H O s /• itonïquùmint. 

^ M^î^^ j^î^oia^çz:.iiaoi ; yi^fqu;fl^e.conicm 
gu'ij,;éppi;i^e;ira Nièce >. cela çft conféquçat. 

■ I 

' \ '■ rn ^ . I- .0 ' ■ 'i.M [l f,[ \'\i\ i , r t h. , , ■ 

SX :^ N. Ê xi. 

LE BARON, LE Wk\'ï^\j'lS, 
LE C H E V A L^I I R;:, : Mlle D E 
SA,INT-EVRE.. . 

L Ë .C-H E V X i I £/Il ; au M&rqïiu. 

iVloNsiBÙR le Marquîs, je erofe qtie vous 
me rendez àffez de juftice pour èjs^pttfatàt 
que je ne vous ai pas évité, pès^qu'une affaire 
qui m'attire ici / fera' terminée , vous me 
vcrrcjjrfisat'ptièt à :vôi» ^donner tontes ks fa- 
tisfaâions que vous pouvez dcfiret» ^:. : 

Mlle IX B • S A I N X- 1' V R E / alarmée. 

Monfieur le Chevalier, que ditcs-vôi&ï 1. 
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N<i^ craigne? ricn^^^ÀjLâclemojfçUej ,je fuîs 
bien éloigné de vouloir troubler votro: boij* 
heur , &: je .vous fupplie de me pardonner 
toutes les alarmes que j'ai pu vous caufer. 

Rendez donc enfin jiiftîce à ma Tante^J 
c'eft elle qufe ^vôuî^ âvAt ^éfFéfefife véritable- 

LeMarquis. 

Je recofinôiJ Textes d^ 'iakà tcfttsl. Se elle 
ne doit jamais me les p^sdoaaef. 

Le Baron. 

Marquis , vous m'étonnez ! quoi , vous fe- 
riez véritablement changé > 

L E M A R Q U I S. 

Je ne dois plus iritétefîfet perfonne , je le 
fens , & je vais m'cnievelfe dans le fond de 
ma Province. , ^ ^ 

Le Baron. 

Arrêtez j fi vous commencez à devenir rai- 
fonnable , foyez-le tout - à - fait , & comptez 
que vous retrouvez en moi un véritable ami. 

S4 
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Mlle DE S A I N T - E V B. E. , 

Oui , nous vdm aîdcions tous auprès de mi , 
TantCi I 

L E' B A B. O.K. I 

Elle vous aimoît avec vos dcfouts ; G vom 
Ctcs vraiment coitigé , elle doit vous icndie i 
Ton a£ur. 

i E M A.8- Q.V.I -S. , I 

Comment ofend-je Toutenir fa vue > It vm 

finir. I 

Le C h ,e-v a l je r... 
Marquis , demeurez. 
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SCENE DERNIERE. 

- » • ■■ 

• f 

X.A COMTESSE, Mlle DE SAINT- 
. EVRE, LE BARON, LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER. 

> 

L £ B A R O N. 

IVl A Sœur , aidez-nous à retenir le Marquis , 
il veut nous fuir pour toujours. 

LeMarquis. 

Oui , Madame,, je vous ai offenfée , je vous 
ai outragée , je fuis indigne de vous voir. Vous 
feule pouviez me' corriger , & vous devez mc^ 

punir. 

■ 

Mlle 1> E iS A I N t-E V R E. 

» » 

- Ah ! ma Tante , foh repentir doit vous tou* 

cher. ' 

La Comtesse. 

Eh 3 qui pourrôit me réppndrq de fa durétf 
L'amour qu'il peut avoir fera-t-il toujours lo 
même , & en s'afFoibliflant , Yon entêtement 
ne renaîtra-t-il pasï Non, l'on ne change ja- 
mais de caractère. 

LÉ 'Marquis. 

Tout- ce que ;'ai^ k réparer doit vous répon- 
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dre de mon cœur ; il réglera mon çlprit : (î j 
vous me ttouvei indigne Me v<^ù$-daa& ce mo- 
ment-ci , prefcrivez-moî le tcms que vous ju- 
gerez néceflairei pôUrm'e^rcrtiVeV , je mb fou* 
Xrtets . à tout ce qute Vôûg 4xîgéréfc ^ ttop heu- 
reux encore fi je puis former féukiflèm Te^ir 
de vous toucher & de vous mériter ! 



% 



1^ V. 



La Comtesse. 



ji : 



' Croyez donc qu'il eft.desai;n<îs vraies, €m* 
iibles , généreufes , & dçfaites-vous de cet or- 
gueil qui rie vous fait'el^imef que vos opi- 
nions , qui vous a fait ofFenfer ufiê Féttime qui 
Vous aimoir uAïquement , & dé qui vous fai- 
tes le malhtur. 

Le> Marquis. 

Seroît-il poffibJc que vous Jjuffiez m'aîmer 
encore > Votre ame pburroit-elle fe laîfler tou-^ 
cher par mes remords Se moQ défefpoir. Ah , 

Madame ! ' // 7^ 7^^^^ aux genoux de la Comtejfe. Je 

meurs à'voi piidB> fi je Hô alla plUâ digne de 
y6s bontés; :» . - 

'5L'e^ B A BL O N, 

Allons, nia Sœur , puirqu'ilffc corrige». 

Le Marquis. 
Ah ! je vous en .répoadi futi; ma vie. 



*- 
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Moi , jç fuis sûr qu'il n'a jamais ceflTé de 
vous aimer/ ' 

Mlle DE Sain t-É Wè. ^ 

Ma Tante j h'étotittt que votre coeur , il 
VoUs folUcitÉ: çal(a faveur , il doit vous dé- 
terminer. , ; . > 

La COMlfESSÉ,' tendant /f ^^z/2 ^:/ Marqùisl \ 

Marquis , j'oublie le paffé ,- reprenez tous 
vos droits fur mon. cœur- 

LeMarquis, 

Je vous jure que toute ttia via je ne ferai 
occupe qu'à vous plaire &c à n>critcr le parvion 
que vous voulez .bien m'accoïder. , 

L E B A K. ix k. 

Fort bien. Allons figner notre contrat , Ôc 
faire faire le vôtrç^ ^ \ 

Le Marquis. 

Ah ça , Madame , à préfent , convenez de 
bonne foi que fi le Chevalier n'époufoit pas 
Mademoifelle , vous ne vous feriez pas dé- 
terminée en ma faveur. 

La Comtesse. 
Quoi , vous perfiftez encore , malgré ce que 
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\e fais pour vous ! yc vois bicû que [amais liea 
nje pourrai vous corriger. 

Le Marquis^. 
Vous croyez^.... 

La Comtesse. 

■ 

Oui y Moniicur > je le crois ^ & en pcrdint 
cet cfpoir y je renonce k vous entièrement ^ &3 
je vais m'ôter les moyens de renouer de ma 
vîc avec vous. Adieu. 

Le B a r o k. 

Ma foi y vous méritez Bien ce qui vous ar* 
rive. 

Le Marquis. 

Voîlk les femmes ; quiconque n'eft pas leur 
dupe y ou ne feint pas de l'être > ne réuffîra 
jamais auprès d'dles. 



FIN. 
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En un Kdit ôC en Profe, 
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PERSONNAGES. 

J^PI ■ ^ * . ^ — ^. fc^ ■ . m . - - 

M. V tCOKl'EK y Marchand de BoU. 

AGATHE, Fdle de M. Pécorier. 

Mdc ADAM, Sage-Femme. 

M. LE C O C » GarfOn riche. 

M. HOUBLON, Brajfeur. 

D E L R O D E , Neveu ic M. UouUon. 

DAME FRANÇ0IS:E , Servante de 
Monfiewr Pécorier. 

P I E R B, B 'L E î O T >PVeQfi Mànfieur Hou. 
Bien. 

JEAN, A L E G R.A I î^ , Mca/zicr. 






La Scène ejl à F entrée du Fauxbourg Saint- Antoi* 
ne. A droite ^ eft la Maifon de Monfiewr Pécorier ^ 
ûu-dejfus de laquelle efi écrit : Chantier dc bon Bois 
à brûler. A gauche ^ejl la Maifon de Monfieur Hou^ 

Mon , oh eft écrit : Ici fc fait & vend la véritable 
Bière de Mons. A la porte y il y a une Table de 
pierre & deux bancs j fous un Acacia. Darïs le fond 
on voit les bouts des deux ailes dtun Moulin-à-vent ^ 
qui tournent. 
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SCENE PREMIERE. 

AGATHE, DAME FRANÇOISE. 
Dame F r a n ç o i s e. 

Jin bien , où allez vous comme ça, Made- 
moifclle i Monfîeur Pccorier n'a qu'à revenir. 

Agathe. 
Mon Père > 

Dame Françoise. 

Oui , il ne trouvera perfonne. 

Agathe... 

â 

Je ûc yeux que prendre l'air à la porte. 



— ■— — ^^^— ^— — ^w— — —éÉtfié 

288 LES COMPERES, 



.^i^mmmmutm i f 



sm 



Dame François £• 

Eh bien , afleyez-vous ici , pendant ce tems 
là , je verrai à mon foupçt , je ne veux pas 
que mon bœuf-a-la-mode brûle. 

A G AT HE, r€vmt. 

H ne fortîra pas. 

Dame Françoise. 
Qui donc ? Je vous dis qu'il eft fbrti. 

Agathe. 
Vous Tavez vu ï 

Dame Françoise. 
Comme je vous vois. ^ 

A G AT H E. 

Ah , que vous êtes heureufe ! 

Dame Françoise. 
Oui , c'cft un bon hbmme. 

Agathe. 
Vous connoiffez Morifieur Delrodc ? 

Dame Françoise. 

Comment Monfieur Delrodeï 

Agathe. 

Eh , oui , le neveu de Monfieur Houblon , 
k Brafleur de Bière ^ qui demeure là vis-à-vis. 

Dame 
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Dame Françoise. 

• Bon ! je cf oyoîs que vous parliez de Mon- 
fieur Pécorier > qui eft Marchand de bois ^ l^i;- 
cela eft bien différent. 

Agathe. -•'^^ 

Vous n'avez-donc pas vu Monfleur Delrodeï 

Dam£ Françoise. 

Non , vous favez bien que j'ai la vue baflc j 
je ne vois que ceux à qui je parle. Eft-ce que 
vous avez affaire à lui } Si vous voulez de U 
Bière , vous n'avez qu'à dire , je ne ferai pas 
fâchée d'en boire auâî. 

Agathe. 

Non , non. Ceft qu'on m'a dit qu'il vou- 
loir fe faire Abbc. 

Dame Françoise. 

Abbé ï Qucft-çe que vous voulez faUe de 
cela? 

Agathe. 

Je voudrois favoîr s'il eft vrai. 

Dame Françoise. 

Tenez ,'Mademoifelle, il ne faut pas fe mclcr 
des affaires de fes voifîns. 

Tome IL T 
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. ÇJçft gtfil ^ ;'%k }p]çff. piftç #c ^ep fa- 
touche. : * i 
Dame Frjlnço^^e^ . . j 

Eh bien , tant ^pif gpuf ^uL; 

. A (G A T H E. 

J'en fuis fâchée. 

Dam£ Françoise. 

Maijp yoiis n'êtes pas trop %ù^ vau? , dc^ 
pui?;,qjjdlggj^ jçio* î yoyç? §% yi«spt ypus de- 

Agathe - 

Ah y je crois . tqu'il jiÇ',. s'^n foucie gucres. 

DÂAïE Françoise. 

Eh bien , faites comme lui. A bon chat 
bon rat. Tenejs , on a aflTcjî de fes affaires fans 
fe mêler de celles des autres. Eh , pendant que 
Je m'àmufe îà à caufèr , mon bœuf-à-la-mode 
brûle peut-être. 

A 6 A T 9 E. 

Allez-y voir, car voilà 'mon Parrain qui 
vient. 

Dame Françoise. 

Monfieur le Cocq.ï Ah , c'eft iin bon vi- 
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vant celui-là ; par ^xcinpie^ • Si vous êtes trifte 

#y«c isky m m fe» |»s fa £Mi(e j c^t il 4^e 

bien à égayer les femmes. Allons^ 9M^&P§.»i$ 
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. ^ » ■ ' " .... • - • 

A G A T H E , M. L E 6 C Q. 

M. L E C o c Q. 

B' . .- ■ ■ ' 

ON JOUR, ma Filleule. 

A G A T H ï. 

Bonjour , moQ P^cfai^i. 

M. Le C o c q. 
Commeat vobs ppttc^vj^us tuiôurd'huî > 

A fi A. T JBI e, 
Fort bien , mon Parrain. 

M. L E ,C o c Q. 

f ■ 
• Fort tien > Vous avez quelq^ue chofe , qug 

vous ne voulez pas me dire. 



.■' « 



Agathe. 



Moi} 



Tx 
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M. L E C o C Q. - 

Oui , toos j vous n'étiez pas comme cela 

autrefois. . 



s c E N E I I I. 

A G A T H E , M. L E C O C Q , 
D E L R O D E, tfwaftfnr. 

Agathe. 

Moiï 

M. L E c o c Q. 

Oui , vous dis-jc. 

Agathe.' 

Mais.... 

DELROD£>à part. - 

Toujours à caufer cnfemblc , fïïrcment il 
raimc. 

M. L E C o c Q. 

• ■ . - > 

Sans .doute je vous ^ aime. Qu'eft-ce que vous 
flitcs^ tout bas ? ^ 

A G A T H Ei 

Rien du tout. 
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. M. L E C o c q. 
Aia chère enfant , vous n'avez pas de con* 

fiance en moi. // Itn prend la mcàn^ 

^ .».'•••.» • . .. 

U lui prend la main. 

Agathe. 

Eli bien vous Tavez ma main. 

M. Le C o e q. 

Oui , oui. Vous -dites fouvent que vous 
m'aimez. 

Agathe. 

Il eft vrai. 

D £_L R G I^ E^ fi pan. 

Elle en convient! 

)> 

M. L E C o c Q. 

» ' • * 

Et vous avez des fecrets pour moi. Ah , ma 
chère enfant , parlez , parlez donc ? // tembrajfe. 

D E L R o D E. 

< * 

* Te fuis perdu. Il fuit ^ 

••■ 
Agathe, apperctvant Delrbde, 

% . Ah le voilà ! quoi ^ il me fuit toujours î 

M. X E C D c Q. / 

Comment ! qui doncï > . ^ .;» 

T3 
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SCÈNE ï V. 

AGATHE, M. tÉ CÔC<}. 

Agathe^ troublée. 

Ah, mon Pariain!;.,* Gc n'cft rîcm 

M. L s C o c Q, 
Qu'avcz-vous \ 

Agathe. 
C'cft que je ne me porte pas bieiii, 

M. D E G © t Q. 
Cela vous eft venu tout d'un z<mp» 

A G il f <t t. 

Oui, cela m'arrivc aflèi Mvdiif. 

I»f. Lé C d c Q. 
Il faut rentrer. // veut id côiîitdft. 

A G À t ii i. 

Non , ne venez pas , Dame Françoifc cft Ik» 

M. Le C o c q.. 

^laîs pourrçz-vous marcher \ 

Agathe. 
Oui , ouï , IhOn Pàfraîh ; je Vbus fuis bien 

obligée. Elle s* m va. \ 
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■ M. t ^ c 6 t (^: 

m 

Je nY comprends rien , de ellp m'inquiètcV 

'm u^ ' 

s^ C" E'n E V. " 

M. LE GOCO',£A êÔMMÈÉLlg 

La Comm^^re Ap-AM. 

u EST -CE que vous faîtes donc-là à rêver 
tout feuï , Monfieur le 6ocq ? 

M. L E C G c Q. . 

Ah ,^ Commère Adam , je fuis bien aîfe 4c 
vous voir. , 

La Commeke Adam. 

Et moi , âuffi j parce que je m'en vais vous 
dire. LaFeibdie cte Jtfiïft Afégi^ijf lé Meunier, 
va accoucher & je n'ai pas beaucoup de teras 
à perdre , voyez-vous. 

M. L E C G C Q. 

■ . ' • ■ ■ ■ 

La Cgmmeke A p a m1 -. ? 

Eh , pardi , vous le favcz auffi bien q^cmoi y 

T 4 
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ne vous a-t-cllç pas dit qu'elle m'avoit Vue ce 
rastinï 

M- Le C o c q. 
OuL 

La c o m me RE Adam. 

• *. 

Eh bien , vous le favez donc. Vous en êtes 
peut-être inquiet ; nuis vous avez tort , tout ia 
bien î c'eft une fort jolie Femme & vous ave? 
raifon de Taimer. 

M. Le c o c q. 

* Ce font de bonnes ^ gens que j*ai établis Se 
que je fuis bien aife qui profpèrent. 

La Commeke Adam. 

Oh , avec vous , il ne peuvent pas manquer 
d'avoir des enfans. 

M. L E C o C Q. 

Qu'eft-ce ique vous voulez . dire > 

LaCommeke Adam. 

Elle étoit groffe de trois mois , quand cUc 

a époufé, il y en a dix-huit, Jean Alegrain, 

qu'elle n'avoit jamais vii:^'& c'cfbivous qui le 

lui avez fait connoître. Enfin tout cela cft fort 
bien , quand on fait réparer à propos, il n'y 

a rien à dire* 
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M. L E C o c Q. 

Vous faîtes-lk des contes. . . 

La Commère Adam. 

Non , je dis la vérité & je vous ai obli- 
gation de tout cela , moi j vous me faites 
vivre , vous faites plaifîr aux femmes , vous 
êtes Garçon , vous jouiflez du bien que votre 
Père vous a laiffé , vous mariez les Filles , vous 
ctcs le Compère de tout le moiide , vous êtes 
un brave homme Se nous devons bien vous 
aimer. 

M. L E C o c Q. 

Vous croyez tout ce qu'on vous dit. 
La Commère Adam. 

Bon ! j'en vois encore bien plus & je n'en 
parle pas., 

M. L E C o c Q. 

Vous faites fort bien. 

La Commeke Adam. 

Cette petite Tapiflïère que vous avez en- 
voyée a^ccoucher chez moi , pendant que fon 
Mari étoit à un inventaire à la campagne , eft- 
ce que jperfonne en a rien fçu ? Cela vous coûte 
de l'argent , mais qu'cft-ce que cela vous fait ? 
Allez , allez , c'eft très-bien fait. 
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M- L E C or C Q. 

Sans doute. 

La CommeilêApàm: 

On ne peut pas vous réfifïcr , je lé fai par 
moî-raênie. Si votis ne deveniez pas Ingrat en- 
core! 

M. L E G o c Q. 

Bon y allez-vous vous plaiiïdre tou^nrs de 
ce que. . . 

La Commère Adam. 

Non, non, je fais qu'il faut que chacun 
aie fon tour avec vous. A propos ces deœc pe- 
tites ouvrières , il cft tcms d'y penfer , fi vous 
voulez qu'on ne s'apperçoive de rieii dans le 
quartier. 

M. Le c o c q. 

J'ai fait croire \ leurs Maris que je leur avoîs 
trouve deux places de Femmes-de-Ghambre, 
avec des Danaes qui vont à la campagne pour 
fix mois. 



La Commère Adahê. 
Allons ; c'eft bon , je vous entends. 
M. L E G o c Q. # 
Je n'oublie rien. 
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Ija C'oMMf Jbl At> am. 
Oh , je le ftis. 

M. LE c o c Q. 

Mais ce qui m'ifi(|uiète > c'eft ma Filleule 
Agathe. 

1.A Commère Adam. 

* Comment , eft-cè qrfelle fèroif greffe auffi è 

» 

Je fuis à votre fervîce , comme vous favez* 

M. Le g 0^ c q; 

Pi donc ! 

La CoMEBtE Adam. 

Damé , voyez-vous , bon- chien chaffc de 
race ôc fa Mère étoit bien joiie. ^ 

M. Le c o c q. 

Oh , pour cela oui. 

La Commère Aoam* 

Conime vous Pavez aimée ! 

M. L E C d c Q. 

Je la regrette ttfuÈ les jours! 

La GoMA^EitÈ Adam. 

Son Mari étoit bien le meilleur hôfrime dk 
monde! 

* M. L E Ç o c Q. 
Il Tcft encore. 
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La COMMER.E Adam. 
Tout ce que vous lui faifie? accroire ! 
H. h E C o: c Q. 

-Il n'étôit pas difficile à tromper. 

La Commère Adam, 

^ Monfîeur Pécorier ? Je le tromperois , moi , 

qui ne fuis pas fi fine que vous. 

• ' • ■ ^ 

M. Le g o c q. 

Vous trompiez bien Monfîeur Adamw 

La Commère Adam. 

' Ah , Dieu veuille avoir fon ame , le pauvre 
homme ! c'étoit vous qui en étiez la caufè; 
6c combien cela a-t-îl duré} • 

M. Le c o c q. 

Ne parlons pas de cela. Ecoutez-moi. 

LaCommere Adam. 

» 

Eh bien, dites? 

M. Le c o c q. 

Je trouve que cette pauvre Agathe , ne fc 
porte pas bien. 

La Commère Adam. 

Elle a peut - être quelqu'amourette dans la 
tête , à fon âge cela ne feroit pas étonnant. 
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M. Le C o c q. 
Voilà ce je voudrois favoir. 

La Commère A j> a m. 

Et ce qu^cUc ne vous dira peut-être pas ; 
mais pour la faire parler j tenez ^ il faut la 
marier. 

M. L £ C o c Q. 

Mais fi nous ne favons pas qui elle aime } 

La Commère Adam. 

Elle vous le dira pour lors , fi elle ne vous 
le dit pas, vous la marierez toujours. 

M, L E C o c Q. 

Oui, &c elle fera malheureufe toute fa vie. 

LÀ 'ÇoMMERE Adam. 

Malheureufe ? oh, que non. On croit qu'en 
ri'époùfant pas fon Amant , on ne pourra plus 
vivre } mais dès le lendemain^ du mariage on 
fent qu'on aime mieux fon mari , qu'on n'a 
jamais aimé fon Amant. J'ai paffé par-là , ainfî 
je fais ce qu'en vaut l'aune. 

M. L E Co G Qi 

Tant mieux j parceque je m'en vais propofer 
au Compère Pccorier de là marier. 
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La Cqwme*:? -A^Pam. 

Et vous ferez bien , vous me fecez docmcr 
fa pratique i 

M. Le C o c ft. 

Sûrement. 

La Commère Adam. 

Allons , je vais yojr votrp arr^e la Meunière, 
Vous y vicn4rez > 

M. Le C o c jç. 

Oui, oui. 

La Cômmjeke Adam. 

Je vous fouhàite le bon jour , en attendant. 

SCENE VI. 



M. PJÉCOBLIER, U, l^ Cp.ÇQ. 

M. P É C O «. I E «.. 

Vf uoi vous ctes ici , .GowpH» ie Ciocq.* 

M. Le C o c q. 
Je vous atî:cniiois , Comçhxc Pécorier. 

Moi , je viens de chez vous j p atcc ^c je 
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m*en vais vous 4irç , f^a , pça , çça , pça , en- 
fin voilà ,gu'cft bien , j'ai a vpus parler. 

M. L E C G C Q. 

Eh bicç .4ii;^3. Vous fayéz bi^ que je fiiis 
votre ami^ «non Compère ï 

M. P £ p o R I E R. 

Oh , pardi mon ami , pça , pça , pça , pça , 
pça, enfin , pcrfohne ... Je dis voilà qu'eft bien ,* 
je n'en faurois douter, 

.M. L E c o c Q. 

J'en fuis biea aife , mon Compèare. 

M. P É c d R I E R. 

Moi , je fais qu'on dit toujours des hommes , 
pça > pça , pça , pça : mais avec vous . . . Enfin je 
fais que pça .; pça , pça , vbus aimez à obli- 
ger , -& je dis- à tQut le mQnde pça > pça ,pça , 
pça, enfin... Que vous êtes d'un trcs-6on confeil. 

\ M! L E C o e Q. 

Oh , je youdrois que vous fuffiez cc^itent de 
moi 3 parce quew... 

M. P i c o II I Ê R. 

Content >^ Et pardi , n'eft - ce pas vous qui 
m'avez dit pça , pça , pça , pça , pour me faire 
aclieter ma mjiifon. Eofin , pça , pça , pça , pça , 
j'ai fait un bon marché. 
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M. L E C o c Q. ! 

r Oui , vous ne Tavcz pas achetée cher. 

M. P É c o R I E R. 

Non vraiment* Et puis vous fouvencz-vous 
que dans le commencement de mon mariage, 
je vous dis pça , pça , pça , pça , mon Com- 
père , je ne peux pas avoir des enfans. 

M. L E C G C Q. 

Je m'en fouviens. 

M; P É c G R I E R. 

Et qu'à cette occafion là vous me .dites 
pça , pça , pça , pça -, mon âmi , allez vous-cn 
voir pendant quelque tems votre Oncle à Da- 
inartin. 

M, Le c g c q. 

Vous vous en êtes bien trouvé ï 

M- PÉCORIER. 

Eh pardi oui ; puifque pça , pça , pça , pça , 
enfin j'ai eu cette petite Agathe que vous aimez 
tant : auflî je dis toujours pça , pça , pça > pça , 
pça , enfin , voilà qu'eft bien , tenez , fans le 
Compère le Cocq , elle ne feroit peut-^tre pas 
au monde. 

« 

M. Le C.o c q. 

Il faut la conferver* 

M. 
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Voilk ce que je penfc ; car quand Je vois ' 
comme elle eft , je lui dis , pça , pça , pça , pça , 
dis-moi donc ce que tu^ as ï Hlè me répond 
tout de fortes de chofcs , pça , pça , pça , pça , 
enfin qu'cUe n'a rien; ' _' 

M. Le C g c q,- . 

Tenez , Cçwmpere > il faut là marier , il n'y à 
pas à aller par quatre chemins , parce que. . . 

M. P i C;0. SL.I E R. 

La marier , la marîcf ; moi je vous dis , i>ça , 
pça , pça , pça , enfin , à qui î 

M. L 'E C b c q/ 

Attendez , eh . mais. Le Neveu de Monfieùr 
Houblon^ lç'3rafrçui? vptte voifîn. 

M. PÉCORIER. 

Le petit Delrode i Je m'en vais yoiis dire y - 
pça , pça , pça , pça , enfin , il me conyichdroit 
bien. - 

M. L E C G c Q. 

^ Il faut y penfer. 

M. P É c o R I E R.. 

Oui , mais c'eft que Mbnfîeur Houblon m'a 
dit un jour pça , pça , pça , pça , pourquoi ne 
Tome II. ' V 
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venez - vous.jpas boire^ cte la bière. avec moi } 
Enfin voilk qu'eft bien , je lui répondis pça , 
pça , j)ça , pça , je n'aime pas la bière , Se ij^ft , 
je crois , fâché contre moi. ^ ' 

M. X.E. Ç 6 Q <i, 

Bon ! c'eft le meilleur hômrtie dit monde , 
un bon Flamand. ^ 

' ; M. P Ê G o K I E k. 

Cela cf! vrai ; mais c'èft que les meilleurs gens 
du monde font> Vobs thtendez bien pça ^ pça, 
pça , p^ > !^ ^9 voudra; peut-être pas de ma 
fille pour fon Neveu, 

M. L JE s C G C Q. 

Qui , mais j'imagine im moyen. ^ 

M. P É G O K I E K. 

Oh , vous imaginez toujours bien , vous , 
parce que {iça , pça , pça , pça , eii un mot avec 
vous , tout fe trouve fait. 

M. L E C G c Q. 

D faut faire tenir^à nos jeunes gens , un en- 
fant enfemble. 

M. ï? É COR. 1ER. 

Cela eft bien dit. 
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^ ^M. L B c o c Q. 

La Nieunîere Alegraîn accouche dans ce 
mdAaent^ je vais trouver la Comère Adam fis 
lui dire dé Faire enforte que Jeaa Àle^ain, 
vienne prier ma Filleule & le Neveu de Mon- 
iîeur Houblon. 

M. PÉCOKIEH. 

Et comme cela ils feront Compère & Com- 
mère &: puis Je vois déjà , pça , pça , pça , pça , 
qu'ils pourront s'époufef . 

M. L £ C O c Q. 

Je vais chfcrchef la Commère Adani. Adîèu 
mon Compère. // s*tn va. 

M. P i C O R 1 £, IL 

Je vous verrai , parce que* je veux Vous dire, 
pça , pça , pça > onfîA Voas èûre mes remer- 
cimens. 
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S e E N E V I L 

» 

M. P^É é O RIE R,. AGATHE," 
DAME FRANC or SE. 

M. P É c o R I E a, 

xJ AME Françoife , Dame Françoîfc. 

Dame F k a n ç o i s e. 

Eh bien , me voilà , me voilk, 

Agathe, avant de pamîtrc. 

* N'cft-cfe pas mon cher Pçre , Dame F»m- 
çoifc? 

Dame F.r a n c o i si. 

Oui , oui. 

Agathe. 



V * 



Ah , d'où venez-vous , mon cher Pèrc> Il y a' 
bien long-tems que vous êtes forti. 

M. PÉCORIER. 

Je viens du chantier j mais il y a long-tems 
que je fuis revenu , parce, que j'ai trouvé ici 
le Compère le Cocq & nous avons dit en- 
femble pça , pça , pça , pça , enfin cela ira bien. 

Agathe. 

Je ne vous comprends point. 
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M. P É C O R I E R. 

Il faut que je parle k Dame Frànçoîfe , après 
je te dirai pça , pça , pça ; maïs Dame Fran- 
çoife , allez vous en tout- àr l'heure chez le Rô- 
tiflcur. 

Dame Franco isf. 

Pourquoi "faire > Vous avez plus de viande 
qu'il ne vous en faut d'ici à deux jours. 

M. PÉCORIER. 

* « * 

JÊcoutez-moi. Vous lui direz de vous donner 

PÇ^ y PÇ^ > PÇ^ y PÇ^ > 1^ dindon Se une oye , ou 
plutôt qu'il les envoyé à piça , pça , pça , enfin , 
à Jean Alegrain , tout-à4'heurc. 

DameFrançoise. 
Le Meunier? 

M. PiCORIER. 

Oui/ "*' 

" Dame Françoise. 

. Mais c'eft que ... fa femme va accoucher. 

M. P É c R I E R. 

Ccft pour cela. 

Dame Françoise. 

Un dindon ^ une oye , pour une femme en 
couche! 

V3 
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M. P i c a R I E R. 
Allcz.donc. .. 

P A ^^ Fa ANÇOl s E. 
Oh » j« ijiurai ce quie cela vent dire. EUtfon. 

SCENE VIII, 

M. P É C O R I E R, A G A T H E 

t 

A G A T H ?• 

JVl ow cher Père , je Vi^îs Si|«ndôÎ5 avec im* 
patience pour vous dire. • . 

M. P É c o n I E R. 

C'cft moi qui veux te parler. 

Agathe. 

Ccft que j'ai envie d'être Religîcu/e. 

M. P :i^ ç o R I ç ]^. 

^\i o\ii y ç'eft qnç tu ne Ais pas que pça , 
pça , pça ^ enfin c'çi^ tpn Parrain qui étoit 
auffî inquiet de toi que moi ^ qui 9 eu cette 

idée là. 

Agathe. 
Mon parti eft pris. 
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' • M. P É C O R. I E BL. 

/ 

Il faut m*écoutcr avant de parler, tu verras 
par ce moyen que pça , pça , pça , enfin tu te 
porteras à merveilles , Se voilà ce que je veux 
d'abord. 

Agathe. 

Mais: je me porte fort Wen. 

M. P É c o R I E R. 

Oh que non ; & le Conipère le Cocq , s'en 
cft bien apperçu auffi , & à force de dire en- 
femble pça., pça, pça , pça , voilà qu'eft bien 
nous fojcnmes convenus de tout enfin. 

Agathe, 

Et de quoi donc î 

M. P É c d R I E R. 

• Ceft que la femme de Jean Alegraîh va ac- 
coucher , je crois que je fuis brouillé avec 
Monfîcur Houblon , b Gompère .k Cocq n'en 
favcùt rien & pour ceia pça , pça , pç^ , pça , 
cela fera arrangé tout de fuite j mais il ne faut 
pas en parler. 

A G AT H E, 

Dequoî ? 

M. P É c o R I E R. 

De ce que je viens de te dire 5 parce que 

V4 
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pça , pça , pça , le Compère le Cocq ne vou- 
droit pçut-ctre pas qu'on le fçût encore* 

Agathe. , . 

. Vous ne m*avcz rien, dit- 

M. P É c o R I E R. 

Oh que fi ^ & tu m'entends bien y parce que 
pça , pça , pça , c'eft clair , il faut que cela œuf* 
fiffe. Oh , il a bien de l'eiprit, 

Agathe^ 

Qui> 

M. PÉCORIIR. 

Ton Parrain le Cocq ; maïs voilk Dame Fran- 
çoife , entrons chez nous , je ne veux pas pça , 
pça , pça , qu'elle nous entende. 

Agathe. 

■* ■ 

Ah y je ne me foucie pas d'en entendre da« 
vantagé. 

M. P É C O R I E R. 

Tu es bien maligne. Allons , paffe devant. 



I 




■■ 
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DAME FRANÇOISE,?. LEPOT 

fortant de che:^ Movjicur Houblon. Il pofe une can^ 
nette de bière fur la table. 

Dame Françoise; 
\J N dindon &c une oye ! mais pourquoi fai 

P. L E P o T , cherchant. 

m 

Eh bien , où cft-il allé î . 

Dame Françoise* 
Chez Jean Alcgrain. 

P- L E p o T. 
Chez} 

Dame Françoise. 
Jean Alegrain. 

P. L E p O T. 

Qui? 

Dame Fjlançoise, 

Le Rôtiflcur, 

P. L E p o T. 
Ma fœurî 
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A V E Françoise. 

Qu*eft-ce que vous dites donc^ Monfîeur > Ah 
c'cft vous, Pierre I^cpot, 

P. L E p o T. 

». • . . 
Qu*cft-ce que vous difiez de ma lœurî 

D A M E Françoise. 

'^ Je vous prcnoîs pour Monfieur Pécorien 

P. L E p G T. 

Vous difiez que vous vous en alliez. Dites- 
moi un pçu avan? fi vous n'avea pas vu Mon- 
fieur Deirode > 

Dame Françoise* 

Oui , mais il y a long-tems. . , 

P. L E p o T. 

D m'attend. . 

Dame Françqise. 

Il y a long-tems, 

P. L E p o T. 

Il ne faut pas tant crier , touç k monde croit 
que je fuis fourd. 

Dame Françoise. 

L*on a tort Allons , je veux favoir pourquoi 
cet oye & ce dindon. Elle entre cke^ M.- Vécorïcr. 
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p. LEPOT, M. HOUBLON en robe 
de chambre avec un bonnet .& fumant fa pipe, 

M. Houblon. 

XI ERRE Lepotï ) 

p. L E P o T. 

On y va. 

M. H o u B L o N, 
' Pourquoi xrics-tufî fort? 

P. L E p o T. 
Je vous ^crôyois bien Ipin. - 

M. H Q u B L o N. 

» 

Eh bien mon Neveu. 

P. L E p o T. 
Hcni 

M. H 6 U B LO N. 

Mon Neveu i 

P. L E p o T. 

Il m'attend. 

M. H p u B t o N. 
Oîiï 
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P. L E P O T^. 

HcnJ 

M. H o u B L on; 
Où» 

P. L E P O T. - 

Je ne fais pas , c'eft Dame Françoifc qui irfa 
dît cela. 

M.. H o U B L.O N. 

Je fuis très-inquiet de lui. 

P. L E p o T. 

Vous ne l'avez pas vu d'aujourd'hui ï &vous 
avez dîné avec lui. 

M. Houblon.. 

Il s'afflige , il foupîre , il ne dit plus rien* 

P. L E p o T. 

Henï 

M. Houblon. 
Je dis qu'il ne dit plus rien. 

P. L E P o T. 
Oui , il ne fe porte pas bien. Vous avez 
raifon^ il eft malade* 

M. H o u B L o N. 

Bon malade ! mais plus j'y penfe* . . ch mais, 
oui j sûrement , il eft amoureux. 
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p. L E p O T* 
Hcn> 

14. H o U B L o N. 

Je dis qu'il cft peut-être amoureux. 

P. L E p o T. 

- ■ .' • * ■ 

^ Il eft bien malheureux ? Voiié avez raifon^ 
on l'eft toujours quand on eu malade. 

< > 

M, JHl o U B L p N, 

^ Je crois lui ^^voir. entendu d^q pilleurs fois , 
en foupirant , l'ingrate ! _. 

Ps !.. E p o T. 

Heii ? 

Je dis qu'il répète foavcrit-.fc inot rfingratc. 

,P. L E p o t: 
Oui , ouï , toute la nuit , il dit grate s grate» 

M/ Houblon. 
Toute la nuit?. 

P. L E p o T. , 

Oui , il fa-ut que fa maladie foit la galle. 

M, Houblon, 
Bon , bon î 
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V, L E P O T. 

Et il veut la cacher à tout le monde* 

M. H G Tï^ t o H. 
Tu ne fais ce. que tu dis; 

P. L E p o T. 

• • 

S'il vouloit je le guérirois y car je Tai eue tiois 
fois pendant que j'çtois en Allemagne. Tenez , 
le voilà , faites-lui avouer que c'effi fa maladie. 

m 

M. U o M i t oTt. 

Allon» - vaht-eà & ^pOrté-môi ma éannettc 
de bière. 

P.- "L V. v'o ^. 

Hcnï 

M. HPo u » L b H. 

Ma caînnotte rde bière.. . 

. t. 

p. Le P o t. 
Bile eillà fuK U table. 

M, Houblon, sUffeyant. 
Va-t-en. 

P. L E p o T. 
Oui, j'attends; 



V • ^ 
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SCENE XL 

M. H O U B.L O N, D E L R O D E, 

* P. L E P O T. . 

iVl o N S I E u R Dclrodc, . 

D £ L K o D £. 

Qu'cft-cc que "tu veux ? 

: :: s. :x e ^ o i?. > 



«-^■' 



l ^y 



Venez dire /a, Mopfieur Houblon fi j'ai de- 
viné votre maladie. 



. j ^ 



"I) E L R o D E. 

* . . . . ' ' 

Qu'cft-cc qull veut dire ï : 

M. Ho V BLOTft , à P. lipot:^ 

Allons , vé-t-ctt.' 

P. L E P G T< 

Henî 

M. H o U B L b 2i» 

Va-t-çn... y :- . - . 

P. L E p o ri- 
Eh bien, f attends, vous me l'avez déjà <Kt. 



^ »/' i^Oi* ^ 
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D'B-L R O Dr E, criant. 

_... , -. — 

Mon Oncle te dit de t'en aller. . 

P. L E p p T*' 

Ah bien , il ne faut rien pour xcla , je m*cn 
vas , jt m'en vas. Tant pis pour vous } car je 
vous aurois guérL 



SCENE XII. 

M. H OUBL O N , DE LRO DE- 

M. Ho XJ B L N. 

I.' V 

L prétend que tu es malade. Eh bien » as-tu 

été chez le Tailleur pour ta foutanneî 

D E L k o D E. 

Non, mon Çncje. , 

M. Houblon. 

Eft-ce que tu as changé dç dcflcîn ! Je le 
voudrois bien , je te Tai dëja dit y je n'ai point 
d'enfans j de tous mes Neveux, je ne me fou- 
cie que de toi , je Xt laiïTetaîrîma Braflcrie , & 
tout ce que j'ai } que Diable , maric*CoL -J^ 

D-^E L R oi> ^ 

Mon Oncle....* ' . : 

M. 
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M.. Houblon. 

Allons^ marie- toi à tafantaifie^ fîtuveux^ 
cela m'eft égaL . 

D £ L K O D £. , 

Il nç m'cft pas poflîble. 

M. Houblon. 

Ecoutc-donc , je ne croîs pas cela. C'eft que 
tu n^ofes pas me dire. . . . Mais je fais tout» 

D E L R O D E. 

Toutî 

M. H O U B L O N. 

Oui y tu es amoureux. £h bien , dis-moi de 
qui , cela fera bientôt fini : je me fuis marié 
comme cela , à Lille , avec ta défunte Tante. 

D E L R. o D E. • 

Ah ! mon Oncle , vous parlez de Lille ! 

M. Houblon. 

Oui , c'cft notre pays i il y a ma foi dix- 
huit ans que je l'ai quitté. Toi; il n'y a que 
dmx ans , n'eft-ct pas ï 

D E L n o D £• 

Oui , mon Oncle* 

Tofne If. X 
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M. H O U B t O N. 

* Je xrroyoîs que je ne m'accoutumerois ja- 
tnais à Paris, j'y fuis pourtant refté. Avec la 
tartine & la bière , on eft bien par-tout , n'eft- 
il pas vrai? 

D E L R G D E. 

Oui y mais ù vous vouliez , je retournerois 
'à Lille* 

M. Houblon. * 

, JVu lieu de te faire Abbé ? 

D E L R o D E^ 

Oui , mon Oncle. 

M, Houblon. 

Eh bien , j'aime mieux cela , pourvu <jic 
tu reviennes. 

D E L R O D E. 

Ah! 

M. H O U B L O N, 

» 

Tu revien^as > 

• . , " ' " 

D E L R o D E. 

Je ne fais pas. ^ - V 

M. Houblon. 
Boni c'eft la maladie Uu pays, j'ai été Com^ 
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me cela en Hollande , je fuis Kvenu à Lille , 
d'où je croyois que je ne fortifoîs pas , me 
voilà pourtant ici pour toujours. Ah ! voilà 
Jean Alegrain. 

SCENE X fil. 

M. H aUB L O N, D E L R O D Eji 
J 1 AN A L É G R A I N. 

Jean ALFGRAIN,yo/2 Chapeau à 
la main &, le tournant. 

vJui, Àlônfieur Houblon, <cft moii parce 
que je viens 

M: H o u B L ON. 

Voulez-vous boire un coup de bière? 

J E A N* A L E G H A J nJ 

Oh , non , Monûeur , je n'ai pas foif , je 
vous fuis bien obligé, j'ai bien autre chofe, 

M. Houblon. 

Eh bien., voyons. A Delrode. Où vas -tu 
dorlc } Allons , refte-là. // s^^JJicd triftenient. 

Jean Alegrain. 

Ah ! oui \ car c'eft pour vous que je viens, " 
Monikur Dclrodc^ . j 
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J) E L R. O D £. 

Four moiï 

Jean Alegrain. 

Oui, vraiment, & c'cft-là ce qui nfem- 
barraâTe, voyez-vous. 

||j[. H G u B L o N. 

Allons , parlez > 

Jean Alegrain. 

Ceft que je voudrois bien vous dire une 
thofe ; premièrement. 

M. Houblon, 

Eh bien, quoiï 

Jean Alegrain. 

Ceft que notre femme eft accouchée; 

• •■ • . 

M. H O U B L O N. 

Ah , ah ! je ne favois pas qu'elle fut groflc. 

Jean A l eg r a in. 

Bon , ni moi non plus , cela eft venu tout 
d'un coup , & elle ne m'en difoit rien. 

M. Houblon. 

Et de quoi eft-elle accouchée > 

Jean Alegrain. 
Ceft, fur votre refped.... d'une fiUét 
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M. H O U B L O NL 

Eh bienj c'eft bon: 

Jean Alegraik- 

Oui > c'çft bon j mais cela n'cft peut - ctrft 
pas bon. 

M. H G u B t o K.. 

Pourquoi > 

Jean Al i grain. 

Ah ! voilà le hic ;" c'eft que je voudroî* 
bica^ que Mpnficur t)eJrode ca fut le Parrain* 

D E L R o D E. - 

Je ne le peux pas > Jean Akgrain , & j'en 
fuis très^acbc. . , ^ 

• * r 

Jean Alegràin*; 

Voila ce que favbis deviné > & je Tavoîs dît 
à la Gonunère Adam. " '^ '- '-' ' 

M- H u B L G n;! r 

Comment,* qu'aviez-vous dît> 

Jean Alegraï n^" 

Que Monfieur Pelrode ne voudroit pas xo^ 
nir une Fille. 

D E L R G D E^ 

Non^ ce n'cft pa& celi^ _ \ 
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M. H O tJ ÎB L O N. 

Qu'elle raîfon as- tu donc? 

' . b E L R. D D E, 

' Vous te lavez bien , mon Oncle , ]e vent 
partir demain de grand matin pour Lille, 

Jean A l e^ b. a i n. 

Mais, MoAfîeur, ç'eft.pour ce foir, 

M. H Q U * L O N. 

' Eh bien / c'cft bon. truelle fera f4 Com- 
mère ï . ; „ ^ . „ 

Jean Alegrain. 



- . ^ r ^ 



C*eft la^ Fille de Monfieur Vécoxkt^ iMià- 
moifelle Agathe^r ^. ^ ^ ^ . v 

.; M. H O. tJ:,3 X O N. * 

Elle eft ifort jolie- AUodii", mon Neveu, à 
bien , qu'cfl;-pc ,que ,.tij, djis X ceja ï 

. D E L K o D E. 

i ^ - , r • • • 

Que je ;ie^ Iç peux cas. 

Jean Alegrain. 

Je vous le difoîs bien , Monfieur Houblon 
c'eft parce que c'eft une Fille. Mademoifcift 
Agathe n'a qn\ dire de d'rnême , je ferai bien 
avancé. Allons , je vais. to«j<>urs'allW chez eJIc ^ 
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après j'irai trouver Mad^rne Adam , afin qu'fcUc 
me donne un Parrain. .. Adieu, Mpnfieur Hou- 
blon. Adieu , Monfleur Delrode. 

;. \ • 

SCENE XIV. 

M. HOUBLON, DELRODÊ^ 

M. H G U B L G N. 

1 L va dire k Monfîeur Pécorier que tu as re- 
fufé de tenir un enfant avec fa Fille > mais 
quelle raifon as-tu? * 

. D E. I^B,_O.D E. 

Ah î mon Oncle. 

M. H G u B L G N. 

Tu foupires ? tiens , fi tu veux que Je tç le 
dife , tu es amoureux. Eh bien , parte donc > 
Cela eft de ton âge , il tfy a pas de mal k 
cela, 

D E L R Q D E. 

Le malheur fera pourtant pour moi 5 car je 
crois que j'en mourrai. 

^ M. H G U B L G N. 

Je te confcillcrai ,.moi^ Allom, dis, dis, ce 
qui t'afflige. ; 

X4 ^ 
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D E L R O D E. 

Eh bien , c*cft Agathe que j'aime. 

M. Houblon. 
Et tu rcfufes d'être fon Compère? 

D E L R o D £. 
Oui i parce qu'elle en aime un autre.. 

M. Houblon. 
Et lui avois-tu dit que tu Taimoisï 

P E L R o D E. 1 

Non , à caufe de cela. 

M.* H o U B L o N. 

Et qui aime-t-elle ï 

* D E L R o D E. 

Oii! un homme à qui je voudroîs bîen rcf- 
fembler; car il eft bien -venu auprès de toutes 
les Femmes. - ' ^ ' 

M. Houblon. 
Qui donc? Comment Ce nommc-t-ilj 

Delrode. 5 

Monfieur le Cocq. * 

M. H o u B t o N. 
Et , en es-tu bien sûr ï 
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D E L R O D E. 

Ah , que trop ! & il Taime aufC. 
M. H o u B L o N. 
Diantre! 

D E L R o D E. 

Oui vraiment. D'abord qu'elle le voit, clic 
va au - devant de lui i enfin il lui prend la 
main,, il rembraffc. 

M. Houblon. 

Cela eft diflfcrent. Je te plains j mais il ne 
faut pas t'en aller à Lille, & pardi aimes-en 
une autre. 

D E L R o D E. 

Ah ! je n'aimerai jamais qu'elle , je le fens 
bien. , 

^M. H o u B L o N. 

* Ne t'aflSige donc pas comme cela. 

D E L R o D E. 

H faut abfolument que je parte. 



*NII^ 
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se E N E X V. 

• ■ r 

LA COMMERE ADAM, M.HOU- 
BLON, DEL RODE. 

M. Houblon. 

jfV. H ! voilà la Commère Adam. 

La Commerc Adam. 

Meilleurs V K fuis bien votxe fervantc^ Eb 
bien n'ai- je pas ^n une bonne idée? 

M. H G U B L G N, 

* 

Comment > . . ^ - 

- Lji r C O.MME RE : Ada.m.= 

« ». » 

Eh pardi , c'eft moi qui ai cônfeîllé à Jeacf 
Alegrain, dé' venir prier Mohïîeur Delrode de 
tenir fon.cnfoat avec Mgdemoiièllc Agathe^ 

M. H' o V B L ô N, 

Bon!, il ne ïéi veut pas; '^ ^ 

La Commère Adam. 

Et pourquoi donc ? .Je ne crois pas qu'on 
puiffe avoir une plus jolie Commère , & fî il 
m'en a bien pafle par les mains , comme 
vous favez. 
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M. H O « B t O N. 

Il ne la trouve que trop jolie , ce n'eft pas* 
là rembarras, - ê 

La CommereAdam. 

Ah ! dame , s'il fe plaint que là Mariée eft 
trop belle y ce n'éft pas ma faute/ On lui en 
fera faire exprès. 

M. H O U B L O N.. 

Eh ^ non ! c'eft que vous ne favez pa?^ ^ 

D E L R o D E. 

— - 4 . 

Ah ! mon Oncle , ne dites rien. 

M. Hî o ù B L G N* 

Bon , -bon ! Vlfc iiôuà cclaircirâ tout cela , la 
Commère. 
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La Commère Adam. 

. Voyons, voyons. Elhs^affud^ . 

D E L. R Q D E. 

Mais, mon . Oncle ... . 

■ . , » 

M. H 6 u B L b N. 

C'eft que , juftement , il eft amoureux de 
Mademoifelle Agadie. 

La Commère Adam. 
Tout de bon î 
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M. Houblon. 

Oui vraiment; 

% La Commère Adam; 

Eh bien, il cft trop heureux , cela vient 
comme de cire. 

M. H O U B L O N, 

Eh , non. 

La Commère Adam. 

Qu'il dîfe donc , ^qu'eft-ce qu'il y a ? C'eft 
une trcs-honttcte fille , fage , douce , un petit 
mouton , en un mot. • . / \ 

M. H o u B t o N. 
Oui > naais, Monfieur le Cpcq. ..; 

La Commère Adam. 
Eft-cô que' vous favcz ? 

M. Houblon; 
Et sûrement, il le fait. 

f 

La Commère Adam* 

Mais cela ne doit rien faire. 

M. H o u B L o N. 

Il dit qiVelk aime beaucoup Monfieur le 
Cocq. * 



* I* 
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La Commère Adam. 

. La petite J Cela eft bien vrai , & il en eft 
très-occupé , lui. 

D E L R. O D E. 

Eh bien , mon Oncle, me croirez - vous > 
après cela î 

M. H o U B L o N. 

Il le faut bien. Je croyois que tout ce qu'il 
m'avoit dit poùvoit n'être pas bien certain i 
mais puifque vous en convenez .... 

r 

La Commère Adam< . 

Ecoutez donc , bien des gens s'en font toujours 
doutés , & vous favez que Monfieur Péçprier 
n'y regardoit pas de fi près , Mohfîcur le Cocq 
a toujours été fon ami, &: ces fortes decho- 
fes-là arrivent tous les jours. Ce n'eft^ pas la 
faute de la petite- , elle n'y pouvoit rien. 

DelRODE, foùpirant. 

Comme les Femmes fe laîflent féduire aifé- 
ment ! . , 

La Commère Adam. 
Il eft vrai qu'elle étoit un peu coquette. 

D E L R o D E. 

Elle Tcftibicn encore. 
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La Commère Adam. 

: Comment > H y a dix ans qu'elle efl: morte. 

M. Houblon. 

De qui parlez-vous doncï 

La Commère Adam. 

De Madame Pécorier. 

M. H o u B L o N* 
Eh bien > 

La Commère Adam. 
Monfkur le Cocq en étoit bien amoureux; 

M. Houblon. 

Mais nous vous parlions de Mademoifelle 
Agathe , qu'il aime beaucoup , Monfieur le 
Cocq. 

La Commère Adam. 

Sans doute, vous en concevez bien la raifon* 

M. Houblon. 

Attendez , eft-ce qu'elle feroit .... 

La Commère Adam. 
Affurément. : 

r 

M. Houblon. 
Il n'en eft donc pas amoureux? 
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La Commère Adam. 
Eh pardi cela ne fe peut pas. 

DelRODE, avec joie. 

Ah , mon Oncle ! Ah , Madame Adam ! 

La CommeïLe Adam. 

Quoi , vous le croyiez > . . • . 

M. Houblon- 

Oui, il 8*y étoit trompé, & voilà pourquoi 
il avoit refufé de tenir avec elle l'enfant de 
Jean Aiegrain. 

La Commère Adam, riant. 

Ah, celui-là eft bon! 

D E L R O D E. 

Eh, point du tout! je fuis défefpéré! 
La Comm£R£ Adam. 
Et de quoi > 

D E L R o D E. 

De ce que Mademoifelle Agathe , au lieu 
^de pcnfer que je peux Taimcr , va me haïr 
à-préfent d'avoir refufé ! . . . . 

, La Commère Adam. 

Laiffez, laiflez-moi faire, je vais raccom- 
moder tout cela. 
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D E L r'o D E. 

Vous , Madame Adam ? 

La Commère Adam. 
Pardi , cela fera bien difficile. 

D E L R O D E. 

Ah! que je vous aurai d'obligation! 
La Commère Adam. 
Ils ne peuvent pas encore avoir de Parrm 

M. Houblon.. 
Sera - ce pour ce foir î 

La Commère Adam. 
Oui. 

M. Houblon. 
En ce cas-lk , je m'en vais m'habillcr , )^ 
ferai bien-tôt prêt. 

La Commère Adam. 
Allez , allez. J Bdrodc. Je vais entrer chca 
Monfieur Pécoricr. 

D E L R O D E. 

Faites ,^ je vous prie , en forte quç Maclcr 

moifelle Agathe 

LÀ CoMMERE Adam. 
Ne vous embarraflcz pas. Ah ! voilà P^nic 

Francoifc^ 

" SCENE 
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SCENE XVI. 






DAME FRANÇOISE, LA COAÏ* 
MEREADAM, DELRODE. 

Dame PhaKçoise^ 

JVIadame Adam , favez r vous pourquoi 
Monfîcur Pécorîer a envoyé un dindon & une 
oye à Jean Alegrain î 

L A C^o MMERÊ Adam. 

Non 5 mds je le devine. 

. D A M E F R À N ç G i s B. 
Ah ! dites-le nioi: 

La Commeke Adam. 

V 

Je n'ai pas le tcms de cela. Eft-il chei: vous > 
Jean Alegrain ? 

Dame Françoise. 

11 y eft venui mais il eft forti par la porte 
de la cour, avec Monfleut Pécorier. 

D E L R G D e. 

Ah ! voilà Madeitloifelle Agathe* 
La Cgmmere Adam, àDdrodc. 

Eh bicn> cachez- vous > vous entendrez ce 
que nous dirons. 

Tome //. Y 
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AME. François; £. . 

Vous ne voulez donc pas me dire pourquoi 
çc dindon &: cette oye >- : - - - 

tA CdMMÊRE' Adam. 

Nous avoti^ bkn d'a:âttes chbfe$ k faire. 

pAMË Françoise. 
Oh ! je le faurai. 



SCENE X V I L 



AGATHE, LA COMMERJE ADAM, 

D È'L rode, caché j écoutant. 
A G A T H £• 

Ah ! Madame Adangi, favez-vous où cft mon 
Parrain ï Je voudrois lui parler pour faire en- 
tendre à mon Père , • • . 

La Comme Ble Adam. 
J'ai bicii des éhoftj àr Vous dire. Vous hc fa- 

♦ 

vcz pas pourquoi >Môflâ?ur Dellôde Pk vou' 
loit pas être .votre Compère. 
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^ A G À 'r k E. 

Ah l Màdanlc -, nfe iiic parléi jamais 4c 
lui l * 

La CoMM£a£ Adam. 

Pourquoi donc} 

\ Agathe. 

Kon - feulement il a refufé Jean Akgrain , 
mais il part pour ne me plus voir apparem- 
ment! 

La Commeke Adam. 

Noii i hon , il ne partira point. 

Agathe. 

II, Ta dit à Jean Alegrain , il mé fuit de- 
puis long-tems , il hie hait > de cependant je 
ne lui ai rien fait ; non , Madame Adam > je 
lui défie d'avoir à fe plaindre. 

La Commère Adam. 



/ 



/Auffi , au lieu de s'en plaindre, il vous aime 
beaucoup. 

Agathe, vivtihemi 
Il m'aime beaucoup ? 
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La Commjekeâdam. 

Oui vraiment j 8c cela cft ii vra^ , que s'il 
Vous fuyoit , c'ctoit par jaloufic. 

Agathe. 

Lui , jaloux ! Ah , Madame Adam ! mais ne 
me trompez-vous point? De qui pouvoit-il 
être jaloux > 

La CommïK'É Adam* 

-- ' . - ; ..." 

De votre Parrain. 

Agathe^ 

Il ne le connoifToit donc pas , il ne favoît 
donc pas quïl étoit mon Parrain ? Mais , ma 
chère Madame Adam > s'il va partir , que de- 
viendrai-je. * 

La Commeke Adam. 
Vous Taîmez donc beaucoup > 

Agathe, arec embarras^ 

* 

Je n'ofe pas vous le dire. 

DelrodE, aux genoux £ Agathe. 

Ah ! chère Agathe , jfe vous demande par- 
don, puniflez-moi , vous le devez. , 



\ 
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A G A T H ï^ 

Eh , le puis-jc ? 

L A C o MMERE ADAM. 

Allez /VOUS vous^ aimez bien tous les deux; 
& vous êtes deux cnfans de ne vous rêtrc pas 
dit plutôt. . 

Ijjj^ L K o D £. 

Madame Adam , comment renconnoître le 
Cçrvicç que vous m'avez rendu ï 

La Commère âjdam« 
Cela fe retrouvera. 
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S C E NÉ X V I IL 

• * 

M. PÉ^eOiClïR , M. 1.E CO CQ, 

M. LE C O C Q , dans h find^ 

sis H , mais lés voîlà enfcnwl. 

M, P É c b k I E R. 



* ^ 



Il cft . pejiçrêçf e 1;^ pauf ,. pça,, p^^ ,^pça , lui 
faire (es adieux. * "" 

La Comme reAdam. 

Mes Compères, tout eft raccommodé. 

M. LE C o c Q. 

Comment J 

La Cç^ MB «. ï ADAM. 

Oui , ces enfans-la s'aiment à la folie. 

M. P i c o R I E R. 

Eh bien , tant mieux , parce que , pça , pça , 
pça , pça , voilà ce que nous voulions. 

La Commère Adam. 

Us font tout prêts , il faudroit avertir Jean 
Alegrain. 
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^ D El H Q o E. 

Ah , Honfitm ï*écorier ! Monfieur le Cocq! 

Agathe. 
Mon cher Père ! mon Parrain! 



i^ ^*v 



s c E N E X I X. 

Les Adcurs précédens. M. HOUBLON, 

habU/é. 

M. I„ B C p Ç Q. 

Ah! voilà Monfieur Houblon. 

M, H Q V j^ L o u. 

Eh bien , tout eft • il d'accord , Commère 
Adam> 

La Commère Adam. 

Oui, oui. 

M. Houblon. 

Allons, tant mieux. 

M. P ÉyC o R I E R . 

Monfieur Houblon , je fuis bien aife 4juc 

Y4 
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tout cela s'arrange , parce 'que je craignoîs 
que vçus.nei p.ça> pça ,. pça ^jça % enfin c'çft 
le Compère le Cocq qui a é^Wfctte îdée-là^i 

Ivt H a U B L G î^. 

Vous nous faîtes bien de l'honneur^ 

M. P Ê C O R I E R. 

îl faut commenter par quelque chofc; parce 
que après , pça , p^a , pça , vous entendez 
bîent - 

M. H ou B L O N. 

Non , mais mo^' qui fbis Flamand , |e vais 

• 

vous parler tout rondement, SI vous Voulez 
donner Mademoifellc Agathe en mariage à 
mon Neveu , cela fera fait tout de fuite ; il 
l'aime comjtne un fou, moi jç ferai charmé 
d'avoir une Nièce que je^ regarderai comniç 
ma Fille , &: nous ferons tous parens & amis^ 

M. L E Cocq.. 

Voilà ce que le Çompèrç Péçorier vouloît 
vous propofer. 

M. H o U B L o N. 

Si j'aVois fçu plutôt les intentions de mon 
Neveu , cela feroit dé>a fait. 
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M. P i C O R 1 E R. 

Moi , je craignoîs que , pça , pça , pça , U 
bière, yous favcz bien, enfin je fuis charme 
que tout cela fe fafle* 

M. H U B L G N* 

Il faut faire les affaires Tune après Tautrc ; 
fîniffons celle-ci , demain nous ferons le coa* 
trat , Se la noce ira touç de fuite après^ 

M. L E C o c Q. 

Vous avez raifon, 

D E L R G D E; 



_ j 



Ah ! mon Oncle , combien vous me rendea 
heureux ! 

M. H G u B L G N. 

Tu ne veux donc plus te faire Abbcï 

D E L R » E. 

Oh ! pour cela , non, 

M. Houblon. 
Ni t'en aller à Lille? 

M. Le C g c q. 
Il vouloir s'en aliej: i 
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M- H P U B L O M. 

. ; Oui, il difoit qu'il partiroît deouin. 

M. P é G o IL I E R. 

Et celle-ci , ne m'avbit - clic pas dit aaiB 
que , pça , pça , pça , qu'elle vouloit être Re- 
ligieule. 

-." .', A Ç A T « E, 

Ah' ! mon cher Père , ne parlez plus de 
cela. 

M. Houblon. 
Allons , voilJi /ean Aï«gfain. 
D E i a. o D ï. 
11 a l'air bien triftc. 
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SCENE XX, 

\ 

Lw Aftciirs précédens , JEAN 
ALEGRAIN. ; 

L A C o'm m ^ r e à b a m. 

xLh bien^ Jean Alcgrain, qu'avez-vous donc? ^ 
' M. L E C o e Q. * 

Gommant fe porte la Çanipièrç ï . 

• . . ... 

JEAN AlEGRAIN. 

fort bien j mais .%. . ^ ^ - 

« .s -à ' 

M. X Ê C o c Q. 
Quoi ï. V . . 

Jean A ^*ç g r a in. 

Je ne peux pas trouvçr ,^o Paf Fj^ij. . > 

L A , Ç-9 ftl ài g ^ E, A e A M. 

/ 

Bon ! tout eft arrangé. 

J E AN - A 1^ B G R,^2L I N. 

Tout de bon> 

Mr t ^ C oc a.: 

Oui , c'eft Monfieur DelrQdiç^ . 
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Jean Alegrain, 

Il difoit quTl^nc pouvoit pas. 

La-Commere Adam, 
U a confenti. — - 

Jean A l e g rai n* 
\ Ah! i*cn fuis, bien aifc! 



se ÊKE XXI. 

Les Adcurs précédens., P^ I,EPOXi 

av^c un fagot. 



P. L E P O T , ^ Af. Houblon^ 

iVl o N S i*É U R , voilà le fagot que vous avca 
demandé pour ce foir. - - : 

' M. H G XJ B L G N» 

XJn fagot! 

P. L E I^ G T. 

Oui.. 

M; H 6 U B t G N* 

Pourquoi faire î 



COMEDIE. 



349 



P. L E P O T. 
M. H o U B L o N. 

Tourquoi ïairc ? 

P. L E p o T. 

Ne m'avez - vous pas dît d'apporter ua 
fagot. 

M. H o u B i o N. 
Eh non i c'cft un fallot. 

P* L E p o T. 
Henî 

M. Houblon. 

Oeft an fallot y pour nous éclairer. 

P. L E p o T. 

Bon y il fait clair de lune ^ ^e vais laiifer le 
fagot ici. ^ 



^ sa %\ 
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V SCENE DERNIÈRE. 

Les Afteurs précédens , DAME F R A N- 

ÇOISE. 

Dame FiLançoise. 

JVl ESSiEURS, j'ai deviné pourtant. - 

M. L E C o c Q. 
Quoi ï 

Dame Françoise. 

Pcrfonne ne m'a rien dit. 

M. Le C g c q. 

Et qu'avcz-vous deviné , Dame Françoifc ? 

Dame Françoise* 

Pourquoi Monfîeur Pécorier a enVôyé un 
dindon & une oye à Jean Alegrain. 

La Comme kE Adam. 

Vous l'avez deviné? 

Dame Françoise. 

C'cft pour le fouper de ce foir. 

M. PÉCORIER. 

Cela eft vraï. 
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Jean Alegè^ain. .-.^^ 

•s 

Bon , Monfieur le Cocq a bien envoyé aùt^'^ 
chofe , avec bien du vin. 

M. H o U B L o N* . : 

Tant mieux , nous boirons k la lanté de 
r Accouchée , ôc du Parrain ôc de la Marainc, 



Fin du Jcœnd Tome. 
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